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LES DELAIS DE LA PROCEDURE 
Tout ce que le gouvernement français est en train do faire Dour 

appuyer notre légalité républicaine est le clair indice non pas seu­
lement dun esprit de Justice caractéristique, mais d'une preuve 
inappréciable de cordialité envers notre cause. 

Ceci bien posé nous n 'excuserons pas pour cela l'affirmation de 
notre gratitude et, dans un ordre catégoriquement objectif, nous ne 
pouvons laisser de découvrir l'orientation d 'une politique internatio­
nale aussi opportune pour le moment présent que pour un futur 
«noms incertain. Les raisons géographiques et des réalités spirituel­
les unissent nos deux pays. Qu'est­ce qui peut justifier davantage 
notre accord? Sans nui doute les exigences d'une œuvre collective 
pouvant assurer la paix par le seul respect de la liberté nationale. 
Et en face de l'équilibre des forces et pour chacun des deux buts, 
la France et l'Espagne sont deux facteurs bien déterminés et tout 
a fait homogènes. 

C'est un fait que l'immense majorité des réfugiés espagnols a 
choif i la France pour sa résidence. C'est un fait aussi qu'au cours 
de ces sept longues années d'exil, dans une proportion çui est assez 
significative, ces réfugiés ont méconnu les offres que Franco leur 
faisait en leur donnant de faciles motifs de retour dans leur pays. 
C'est un fait encore que pendant ces sept années, de très importants 
groupes d'espagnols ont été si puissants qu'ils ont fourni un effort 
important, les outils à la main, pour contribuer à la production du 
sol français, ou, les armes à la main, pour la libération de l'oppres­
sion allemande. Tcut cela suppose une préférence consciente, qui 
révèle l'horizon le plus vaste pour la fraternité des peuplas. 

La France a fait son devoir et elle a satisfait largement les in­
tentions les plus réalisables. Cette vérité. nous oblige non pas seu­
lement à affirmer notre reconnaissance, mais à exprimer notre plus 
grande confiance­

On attend à présent les effets que pourront produire les nou­
velles et réitérées démarches que la France fait auprès des autres 
puissances qui, aveo elle, s'érigent en arbitres du droit et de la force. 
Notre intérêt coïncidant avec celui de la démocratie mondiale, nous 
avons confiance que grâce à la France les méfiances et, ce qui est 
pire, les fausses interprétations deviennent désormais impossibles. 

Nous ne sommes ni mus par la hâte ni déprimés par les len­
teurs, car nous aspirons à la reconnaissance d'une souveraineté na­
tionale qui a enduré toutes les vicissitudes d 'une époque où celles 
qui avaient été séquestrées ont été déjà rétablies par les volontés 
conjuguées de l'Angleterre, des Etats­Unis et de la France. 

Il faut bien le dire, au déploiement de l'appareil de guerre que 
Franco est en train d'amener derrière les Pyrénées et sur les côtes, 
on n'a pas répondu par le plus léger geste qui puisse diminuer l 'au­
torité du gouvernement de la république ou qui puisse dénaturer la 
volonté de faire valoir la légalité par les procédés les plus fermes 

et les plus sereines. 
Cela équivaut a offrir tout ce qu'on peut nous demander pour 

contribuer à l'œuvre de paix. Mais jamais rien d'autre. 
La République, née du plus pur et solennel 

vote populaire veut se rétablir de cette façon­
la. Sûre de sa légitimité, elle laisse passer le 
temps employé à la procédure jugée nécessai­
re pour la reconnaissance de ses droits. Mais, 
uno fois ce délai passé et ses droits reconnus, 
rien ne pourra empêcher l'action exécutive. 

La France renoncerait à poser la question 

espagnole à l'O.N. U. si les Cinq s en occupaient 

La peur érigée en système 
m A presse franquiste de ces derniers jours fait grand tapa­
3 ge avec un document faux relatif à des plans supposés 
• pour la transformation sociale de l'Espagne. Il s'agit d'un 
■ prétendu pacte du Mexique, «ui aurait été signé par tous 

Ja** les dirigeants « rouges » à l'exception des communistes 
et des nationalistes 'basques. D'après la presse franquiste, ce pacte 
inexistant, qui aurait été financé par les sectes de l'étranger (par­
mi lesquelles rien moins que les évangélistes anglo­saxons!), n'est 
malgré l'absence des communistes, que la bolchevisation de notre 
pays. Nous nous sommes mis d'accord pour extirper tout vestige de 
religion, pour saisir avec une idée de vol tous les biens de l'Eglise; 
peur supprimer l'armée et faire prisonniers tous les cadres; pour 
intervenir presque « manu militari » dans toutes les entreprises in­
dustrielles; nous avons conclu, malgré l'absence des communistes, 
une alliance avec l'U. R. S. S. et avec... le général de Gaulle, com­
muniste lui aussi, comme tout le monde le sait; nous allons faire un 
gouvernement communiste... sans ministres communistes et, finale­
ment, nous pensons ériger, au centre de l'Espagne, en honneur de 
Staline et du président du Mexique Cárdenas, un monument géant, 
plus grand que celui qu'on projette d'ériger en Amérique à la mé­
moire de Colon... Pour donner à ce bobard toute l'apparence de la 
vérité, ce document a été photographié et reproduit d'une revue 
mexicaine de droite, « Todo », avec des fac­simliés de signatures de 
communistes aussi notoires et convaincus que Martínez Barrio, In­
dalecio Prieto, Carlos Esplà, Pedro Bosch, Gimpera, etc. 

La nouvelle est tellement grossière et menteuse que les répu­
blicains modérés, supposés signataires de ce pacte, n'ont pas cru 
devoi" donner le moindre démenti. Ça se dément tout seul. C'est un 
ooisson d'avril en mars. Et si moi je parle de cette histoire de ca­
nard à chantages, c'est pour faire remarquer qu'en Espagne on vit 
sons le si<me de la peur, et qu'on a érigé la peur en système. 

Auparavant, chez nous, il y avait un auteur de théâtre, Carlos 
A miches qui avait fait de la peur le secret Ci ses succès. Arniches 
mort Franco arecueilli son héritage, et de ce leit motiv qui était pour 
v«,it*iir Dopulaire une source de moments ridicules, bons pour provo­
ÎmPT un rire sain, de saine bonhomie, Franco en a fait le sujet clef 
S» tnutp la tragédie espagnole. Franco a érigé la peur en système. 
™,te lEspagne est sur les effets de la peur. Tout le monde a peur 
in cTon prochain. Un Espagnol qui est allé en Espagne, et qui en est 
vfJn, nous a raconté qu'en rentrant chez lui, après sept' ans d'exil, 
* „ï» «a famille est devenue pâle, terrorisée de sa seule présence. 
M^r,™t aue 'les siens aient eu peur de lui, mais parce qu'ils avalent 

= , ries représailles si quelqu'un le découvrait. On a peur des yeux 
' Jmlpnt parler­ on a peur des inconnus et même des amis­ On 
qU1 Vie parler. On a peur de lire­.. Dans les plus petits villages, 
,a Pth alarmistes font la veille des armes. Dans les villes, la nuit, il 

, ­niiTi ries agents de police, mais des phalangistes avec la mitrail­
îiy,

 à
 v¿
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ce Moment pendant l'occupation en France, même quand le « ma­
Francnemc ■ £ ^ ̂  asSauts, on ne prenait pas tant de précautions... 

?,U1S ^lrautions inutiles, dirais­je avec Beaumarchais. _ 
fv h£rd Franco a répandu la peur parmi ceux qui ne sont pas 

3r ' oui n'ont rien à perdre et tout à gagner d'un change­
au P°H vi^ime Maintenant, avec des campagnes semblables à cel­
ment de 1 °

 r or igine le faux document en question, on tâche de 
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mouvement

 cpla¡ esfc petit et lâche!... Comme tout cela est « dé 
Comme tout cela est sauvage et enfantin!. 

Cornue t< it cela est petit et lâche! 

modé » et P
 panm

' jes siens, après l'avoir semé parmi les adver 
Semer la te: _

eutres
 re peut aboutir qu'au néant. L'ennemi le plus 

saires ^ i,,
 rnffim

unisme, Franco, n'est au fond qu'un nihiliste. E( 
acharne au S'appula sur Ie néant, ne Peut aboutir qu'au néant 

m
 homme q_ui s appuie^_^ ^ définitive la victime de la peur qu'il 

Lui aussi a I
a
"' toute l'Espagne comme un souffle de l'Avcvne, com­

a "Ç^pi­it les romantiques. 
jne dira Motion de ce faux document dans la presse franouiste 

La puencdi effet, que les républicains modérés auxquels on 

n
e mérite Paf'

 ture
 donnent leur démenti. Ça n'en vaut pas la 

■attribue la * 'h
 noug fait bien rire) comme la peur d'Arniches f ai­

peine. A nouù\ ,
 t le ton public espagnol­ Rions, oui, en attendant 

sait rire aux t „
ucier du coteau des Anges, nous puissions rendre 

que, sans nous ^ ̂  sain ^ cg franc.paricr confiant propre 

au peuPle f5 5̂ n'ayant peur d'aucune vérité, n'ont pas besoin qu'on 

­aux P/J^ye des mensonges 
leur fabnqu FERNANDEZ ESCOBES 

Bureaux : 10, rue de Languedoc 

TOULOUSE ­ Téléphone 271­46 

jHECrEUR : Ricardo GASSEX — GERANT : D*i A, BOYA 

C'est le lundi 25 mars que la 
France devait soumettre au Comité 
de sécurité des Nations Unies, la 
proposition pour que le régime 
de Franco soit déclaré un danger 
pour la paix. Ce même jour, le 
Gouvernement français annonçait 
qu'il renonçait à le taire. Il pro­
posait par contre de porter la 
question devant le Conseil des mi­
nistres des affaires étrangères des 
Cinq Grands. 

La renonciation française impli­
quait les conditions suivantes : 
Que les gouvernements améri­
cain et français rappellent leurs 
ambassadeurs à Madrid ou les 
remplacent par de simples délégués 
ou représentants politiques, une 
dénomination pareille à celle du 
porte­parole français à Madrid. 
Cela entraînerait une restriction 
de la reconnaissance du gouverne­
ment de Franco par les Alliés et 
serait accompagné de sanctions 
économiques. 

Si les propositions françaises 
n'étaient pas acceptées, le gouver­
nement se réservait le droit de re­
venir à sa première position : le 
Conseil de sécurité serait alors 
saisi de l'affaire. Cependant, le 
point de vue français tend à con­
sidérer qu'une action dont les na­
tions victorieuses de l'Axe au­
raient l'initiative, serait une preu­
ve plus claire de l'unité perma­
nente des Alliés contre le collabo­
rateur de l'Axe, que toute décision 
prise au sein de l'O. N. U. 

La récente déclaration tripartite 
demandant au peuple espagnol 
que ce soit lui­même qui renverse 
Franco par des moyens pacifiques, 
est tenue pour insuffisante dû 
côté français, selon le plan exposé 
dans la troisième note française. 
Les échelons reconnus nécessaires 
par la France sont : l'alignement 
des représentants diplomatiques 
américains et anglais au statut 
politique de l'envoyé français; 
l'arrêt de toutes les fournitures 
« clés » à l'Espagne par tous les 
pays, et particulièrement des li­
vraisons de pétrole anglo­améri­
cain. 

Les notes françaises n'admettent 
pas l'argument anglo­américain 
selon lequel la campagne diploma­
tique française renforcerait la 
position de Franco au lieu de l'af­
faiblir. Elle affirme, par contre, 
rpsp. les­ Etats­Unis et VAngleterre, 
en refusant de faire front commun 
avec la France, contribuaient avec 
leur attitude à la continuité de la 
politique de Franco, 

La prophétie 
dé Summer Welles 

L'ami de Roosevelt, Summer 
Welles, ancien sous­secrétaire 
d'Etat, prix Nobel de la Paix, a été 
appelé « la conscience des Etats­
Unis ». Il vient de faire de nou­
velles et graves déclarations. « En 
Espagne, a­t­il dit, l'intervention 
des trois puissances fut le début de 
la guerre mondiale. Si, pour plw 
sieurs raisons, on n'élimine pas 
Franco, l'intervention de trois nou­
velles puissances en Europe, fera 
recommencer la guerre. » 

La politique des Etats­Unis à 
l'égard de l'Espagne « est aussi 
totalement erronée n que l'attitude 
des Etats­Unis en 1936. Il a déclaré 
que cette dernière était l'erreur 
cardinale de l'administration JJoo­
sevelt en affaires étrangères. 

M. Welles avait déclaré aupara­
vant, dans un discours radiodiffu­
sé, aue « la continuation du gou­
vernement Franco en Espagne est 
indéniablement une menace poten­
tielle pour la paix du monde ». 
Faisant la critique de l'opposition 
des Etats­Unis à la proposition 
françaisce, l'ancien sous­secrétaire 
d'Etat a dit : 

« Nous devons espérer que le 
problème de l'Espagne sera déféré 
au Conseil: de sécurité. C'est là 
qu'il aurait dû être porté dès le 

ERTAINES agences de presse 
et certains journaux, ont pu­
blié la liste des membres du 
nouveau gouvernement G irai 

après son élargissement. Ces nou­
velles, déclare­t­on dans l'entourage 
de M. Giral, sont prématurées. 

En effet, M­ Giral, qui doit so 
rendre aujourd'hui dans le Midi de 
la France, aura au cours de son 
voyage des conversations avec îles 
psrsonalités politiques espagnoles 
en résidence dans cette régian. Ce 
n'est qu'après ces conversations qua 
M. Giral terminera la formation 
de son cabinet. La liste officielle 
des membres du gouvernement es­
pagnol ne sera donc publiée qu'a­
près le retour à Paris du président 
du gouvernement espagnol. 

LE VOYAGE DE M. GIRAL 

A TOULOUSE 

Nous sommes en mesure de pou­
voir affirmer que le chef tiu £.ou­
vernemen: espagnol, M. Uirai, \* 
vera à Toulouse cet après­midi, 

après avoir séjourné pendant quel­
ques heures à Montauban, où il 
aisra été sincliner, en hommage à 
sa mémoire, sur la tombe du prési­
dent de la République espagnole, 
Manuel Araña, enterré dans le ci­
metière de cette ville où il est dé­
cédé. 

Dans ce voyage, M. Torres Cam­
paña, ministre de lintérieur, pré­
cède M. Giral, qui le rejoindra de­
main à Toulouse, 

Cet après­midi, à six heures, ré­
ception aut Capitole, en honneur du 
chef de notre gouvernement. 

Dimanche et lundi, M. Giral re­
cevra les nombreuses vrsites des 
partis et des organisations françai­
ses et espagnoles. Il se rendra aus­
si au cimetière de Terre Cavade où 
reposent les restes de Marcelino 
Domingo. 

Dimanche notre distingué et cher 
o:>nfrère « La République » offrira 
un vin d'honneur au Président, qui 
aura déjà rendu visite aux rutori­
tés. 

début. Voilà, a­t­il poursuivi, la 
seule façon de sauvegarder la paix 
du monde contre un nouveau et 
bien plus grave danger qui peut 
prendre naissance à présent en 
Espagne. » 

M. Vielles a déclaré que la po­
litique à l'égard de Franco pen­
dant la guerre était « une politi­
que de nécessité militaire » qu'il 
croit « pleinement justifiée ». Mais, 
dit­il, la fin de la guerre a changé 
la situation. 

Il a accusé le gouvernement de 
Franco d'être « une dictature tota­
litaire, coupable d'innombrables 
cruautés et qui ne peut se main­
tenir elle­même au pouvoir que 
par le moyen de la répression con­
tre les masses du peuple espa­
gnol ». 

Summer Vielles a dit aussi que 
la politique actuelle du départe­
ment d'Etat à l'égard de Franco 
« ouvre la voie à une série de dan­
gers qui peuvent avoir de très im­
portantes conséquences ». Il a 
qualifiée d'incomplète la déclara­
tion tripartite anglo­franco­améri­
caine contre Franco, car elle n'of­
fre aucune alternative au peuple 
espagnol en face de l'actuel régime. 

Le point de vue dé Summer 
Welles coincide avec celui de la 
France. Franco n'est pas le pro­
blème d'une nation toute seule, 
mais, celui de toutes, et c'est à 
toutes les nations de le juger. Le 
supposé orgueil espagnol qui, selon 
les Anglo­américains, pourrait se 
cabrer sous l'intervention d'une ou 
deux nations, en face de l'unani­
mité générale, ne peut trouver là 
aucun prétexte à des chauvinismes 
artificiels. C'est le monde des 
vainqueurs qui doit juger. Il ne 
peut y avoir de procédure plus 
politique ni plus efficace. On n'en 
a pas tenu compte et la noire pro­
phétie de Summer Vielles tient 
debout. 

Franco, le singe de la France 
Le gouvernement franquiste a 

envoyé une note aux gouverne­
ments anglais et américain. Il dé­
nonce « la campagne menée par 
les communistes français, qui nour­
rissent des desseins terroristes et 
soulèvent, à la frontière, des inci­
dents répétés afin de provoquer un 
conflit armé entre les deux pays ». 

La note accuse le gouvernement 
français d'encourager, du moins de 
tolérer ces agissements. Et, natu­
rellement, la France, pour Franco, 
menace la paix. 

Franco est devenu le singe de 
la France. Décide­t­elle de fermer 
la frontière? Il s'empresse de la 
fermer, lui. Déclare­t­elle qu'il est 
un danger pour la paix? ' Lui, à 
toute vitesse, dénonce la France 

comme étant un danger pour la 
paix. 

Où est­elle la vieille originalité 
espagnole? Franco a imité depuis 
les chemises jusqu'aux lois. Son 
dresseur de Berlin se suicida et à 
présent il imite ceux qui le mépri­
sent. 

Le succès de la note franquisté 

Le « Daily Mail », organe con­
servateur anglais, publiait diman­
che dernier la note suivante : 

« On a confirmé officiellement 
à Londres que Franco a adressé à 
l'Angleterre et aux Etats­Unis une 
note dans laquelle, croit­on, il ap 
firme que les présentes activités 
contre l'Espagne ont produit, un 
« état de tension qui pourrait me' 
tre la paix en danger ». 

Des cercles bien informés de 
Londres considèrent que la note a 
un double objectif : d'abord celui 
de prendre avantage de la ten­
sion qui existe dans les relations 
internationales pour mettre l'ac­
cent sur le « croquemitaine bol­
chevique », et ensuite contrecarrer 
la possibilité pour la France de 
porter la question du régime espa­
gnol devant le Conseil de sécurité, 

Bien qu'il n'y ait aucun indice 
permettant de supposer que l'An 
gleterre ait changé sa position et 
ne maintienne pas son opposition 
à ce que l'affaire d'Espagne soit 
portée devant l'O. N. U., il n'y 
en a pas non plus pour faire croi­
re que la note de Franco puisse 
réussir à enfoncer un coin entre 
les gouvernements français et an­
glais. 

Aussi bien l'un et l'autre de ces 
deux gouvernements sont­ils abso 1 

lument d'accord pour désirer que 
l eprésent régime espagnol soit 
remplacé par un gouvernement 
démocratique. Ils ne diffèrent seu­
lement que sur la méthode à em­
ployer pour amener ce change­
ment. 

Les ouvriers du Nord 
Nous avons pu penser que les 

ouvriers italiens, pris de repentir, 
seconderaient le boycottage de 
Franco. Il n'en est rien. Du moins 
pour l'instant. Nous aurions pu 
penser aussi que les ouvriers de 
Suisse, où il y a un mouvement de 
gauche en progression, intervien­
draient pour empêcher le trans­
port des armes que Franco achète 
en Suisse. Il n'en est rien non plus. 
Nous aurions pu penser que les 
ouvriers belges imiteraient le 
geste magnifique du prolétariat 
français. Il n'en est rien encore. 

C'est du Nord que vient l'exem­
ple et l'action efficace contre le 

francisme espagnol. 
Les syndicats Scandinaves, en 

effet, ont déclaré le boycottage de 

tous les bateaux en provenance de 
l'Espagne ou à destination de 
l'Espagne. Deux mille dockers de 
Copenhague ont déjà appliqué 
cette décision. Ceux de Rotterdam 
ont refusé de décharger un cargo 
espagnol et ont menacé d'étendre 
la grève à tout le port si les ar 
mateurs insistaient. 

Il faudrait intensifier cette ao 
tion ouvrière. Un délégué de la 
Fédération mondiale des syndicats 
pourra être détaché aux points 
principaux du commerce extérieur 
espagnol, spécialement en Angle­
terre et aux Etats­Unis, pour ob­
tenir que le boycottage soit effec­
tif. Le Nord, hors le papier et le 
bois de construction, n'exporte 
guère de matières premières en 
Espagne. C'est le charbon, le coton 
le pétrole qu'on doit empêcher d'y 
parvenir. Il faut que la C. N. T. et 
l'U. G. T. orientent toute leur vo­
lonté et toute la puissance de leur 
organisation vers ce problème. 

La diplomatie, certes, est forte, 
mais les bras croisés des ouvriers 
du monde pourraient être plus 
forts encore. L'Angleterre vient de 
vendre à Franco treize centrales 
électriques mobiles qui, pendant la 
guerre, étaient destinées à la Rus­
sie, mais qui, la guerre étant finie 
ne lui sont plus d'aucune utilité. 
Le prix est de 1.500.000 livres ster­
ling. La première de ces centrales 
est partie déjà de Manchester. Il 
en reste encore douze. Les exporta­
tions anglaises vers l'Espagne ont 
augmenté considérablement pen­
dant le mois de février par compa­
raison à celles de jamvier. Les fir­
mes commerciales peuvent vendre. 
C'est leur droit. Mais le droit et 
le devoir des ouvriers c'est de ne 
pas charger. 

La presse franquisté 

contre la France 
Madrid, 28 mars. — Toute la 

presse franquiste s'emploie à atta­
quer le ministre des affaires étran­
gères, M. Bidault. Le journal « Ar­
riba » de Madrid, écrit que « Bi­
dault est le représentant légitime 
de la France mendiante » et que 
« dans chacune de ses démarches, 
il démontre qu'il est mendian 
lui.même ». Dans un éditorial, « La 
Voz de España », de Saint­Sébas­
tien, affirme que « M­ Georges Bi­
dault, catholique français, ne fait 
aue suivre une tradition très fran. 
çaise : celle de trahir l'Occident 
trahir l'Europe ». 

De son côté, « La Vanguardia », 
de Barcelone, dit : « Maintenant 
M. Georges Bidault, catholique 
français, continue son chemin. 
Cherche des alliés n'importe où 
parce qu'il croit que la France dé­
crépitée pourra laver son honneur 
en attaquant un pays, amant de la 
paix comme l'est l'Espagne. M 
Georges Bidault, ajoute­t­elle, agent 
du communisme international, 
avec un cierge allumé à Dieu et 
un autre au diable, fait appel à la 
Russie pour que celle­ci appuie 
son intention de détruire l'ordre 
e tla paix intérieures de notre 
pays. » — (I. D­ E. R ) 

Hendaye, 23 mars. — La presse 
phalangiste et en particulier les 
hebdomadaires continuent leur 
campagne contre la France. Voici 
le titre occupant toute la première 
page du dernier numéro de « FJ 
Español », de Madrid : « Moscou 
capitale de la France­ Le peuple 
français ne sera pas libre tant que 
les communistes resteront au pou­
voir. » — (I. D. E. R.) 

Madrid, 23 mars. — La direction 
générale de politique économique 
du ministère des affaires étrangè­
res publie une ordonnance fixant 
un délai pour présenter le droit de 
propriété des voitures et du ma­
tériel abandonnés par les ressor­
tissants étrangers, auprès des am­
bassades des nations alliées. — il 
D. E. R.) 

Le leader socialiste Espagnol ■ argo Caballero, an­
cien président du Conseil, est décédé a Paris, après 
une longue et cruelle maladie, â son retour d Allemagne ou 
il avait été déporté — Des républicains Espagnols mon­
tent une garde d'honneur devant son cercueil, exposé 
au siège du parti socialiste français ou une chapelle 

ardente a été dréssée. 

M. Herbert C. Hoover, ancien P[tf Í
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Unis et délégué du président Truman en Europe pour 
enquêter sur la situation alimentaire a reçu la pressa 
â l'hôtel Raphaël. Il s entret >ent tes journa­
listes américains au cours de cette conférence. 

Au Ver ri 'Hiu o lipu actuellement la célèbre course 
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dite "des << 'six Jours », D'après le ^­ement 

l'alimentation doit se laire pendant '» wurse. Ces 
beaux poissons sont destinés au déjeuner de Kint, 
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Le Conseil de sécurité 
Le monde vient de passer par des périodes alternées d'angoisse 

et de détente. Au début de la semaine, les nouvelles étaient rassu 
rantes

 ;
 le généralissime Staline venait d'exprimer à un journaliste 

américain sa confiance dans l'O. N. U ; peu après le Kremlin an­
nonçait que les troupes russes auraient évacué l'Iran dans cinq ou 
six sert­aines « si aucun événement nouveau ne venait s'y opposer ». 
Le cabinet de Londres enregistrait avec satisfaction la déclaration 
soviétique, mais faisait des réserves sur la restriction finale. Il 
semblait néanmoins qu'on respirât un peu mieux. Mais la réunion 
à New­York du Conseil de sécurité a tout remis en question. 

Etrange ironie des vicissitudes de la politique! C'est justement 
l'organe chargé de faire régner la paix dans ie monde, qui risque 
non sans doute d'allumer la guerre, — cette guerre que, selon Stali­
ne ne désirent ni les armées ni les nations, — mais de raviver des 
popositions qu'il importerait à tout prix 'de faire disparaître. M­ Gro­
myko, rappelant l'accord déjà conclu entre son pays et l'Iran, de­
mandait que la requête du gouvernement de Téhéran ne fût exami­
née qu'après le 10 avril. Tout au plus acceptait­il que, dès à présent 
on étudiât la procédure à suivre. Par 9 voix contre 2, celle de l'U. R­
S. S. et celle de la Pologne, sa proposition a été repoussée. Devant 
ce vote, mercredi soir, il quittait la salle des séances. On ne sait, 
à l'heure où j'écris, comment tournera l'incident. 

Tout cela est fâcheux, très fâcheux. D'abord à cause de la pré­
tention qu'émettent les grands d'opposer leur veto à la discussion 
de tout différend dans lequel ils sont directement intéressés. Il y a 
là un privilège régalien qui ne devrait être admis dans aucune as­
semblée démocratique. Il n'y a pas de Parlement au monde qui met­
te ses membres au­dessus des lois communes; et l'immunité qui, 
dans toutes les nations, couvre les députés, ne leur permet pas de 
se soustraire à leur gré aux conséquences de leurs actes. Jamais nul 
n'a eu l'idée d'autoriser un particulier, fût­il ministre, à arrêter le 
cours de la justice, dès qu'il se croit visé par elle. L'U. R. S. S­, en 
déniant au Conseil de sécurité le droit de s'occuper de l'affaire ira­
nienne, donne donc le plus mauvais des exemples. Chacun des puis­
sants de la terre sera porté à agir de même à l'avenir. Et le résul­
tat inévitable sera de faire perdre tout crédit à une institution, dont 
on verra trop bien qu'elle applique aveo cynisme la maxime de La 
Fontaine .­ « Selon que vous serez puissant ou misérable, les juge­
ments de cour vous feront blanc ou noir. ». 

Ceci dit, — et cela doit être dit, au nom de la raison — il n'est 
pa¿ sûr que la Grande­Bretagne et les Etats­Unis aient été bien ins­
pirés en soumettant le Conseil à une épreuve qui risque de lui être 
fatale. Leurs manœuvres n'ont pas été sans encourager les éléments 
hcstiles aux Soviets, dans cette Perse millénaire où dorment de si ri­
ches nappes de pétrole. M. Ghavam a eu beau protester de son désir 
d 'être fidèle aux récents accords de Moscou, son ambassadeur à 
Washington n'a semblé tenir aucun compte de ses déclarations. Il 
a exigé que « le conflit » restât inscrit à l'ordre du jour du Conseil 
de sécurité. On ne comprend pas semblable obstination, ou plutôt 
on comprend trop bien­ Il s'agit peut­être, pour les puissances occi­
dentales, de rendre à la diplomatie soviétique la monnaie de sa 
pièce et d'effacer dans le Proche­Orient, l'impression produite par 
les derniers débats de l'O. N. U , à Londres. En ce qui concerne la 
Grèce, la politique de M. Bevin fut durement prise à partie par M. 
Vychinski, et le premier ministre britannique, malgré la poignée de 
mains finale, n'est pas sorti de la bagarre avec un prestige absolu­
ment intact. Il ne serait pas étonnant que le Foreign­Office cher­
chât à marquer un point, mais le jeu est plein de dangers. Et les 
peuples risquent d'en être les victimes. Comme toujours. 

M­ Harold J. Laski, dans un article récent de « La République » 
suppliait les hommes d'Etat de ne pas transformer la politique inter­
nationale en un « mélodramo ». Souhaitons que les uns et les autres 
gardent la mesure et qu'ils ne se laissent pas dominer par ie goût 
des applaudissements ou la crainte des sifflets. 

Un détail réconfortant, au milieu de tout cet imbroglio, qui, 
aveo ses alternatives de darté et d'ombre, met les nerfs à rude épreu­
ve : la réunion à New­York des représentants des forces militaires, 
navales et aériennes des Cinqs Grands. Ceux­là connaissent la guer­
re, par expérience directe­ L'O. N­ U. les a chargés d'élaborer les 
plans de création d'une police internationale. Pour la première fois 
dars l'histoire, le gendarme doublera le tribunal. Car des tribunaux, 
il y en a eu déjà, et des conférences de juristes. Mais le bras séculier 
leur avait toujours manqué pour appliquer leurs sentences. Si les 
militaires consentent à être sérieux, et ils le sont, d'ordinaire, ter­
riblement, un grand espoir peut se lever sur la planète. Il est assez 
dans leurs traditions de s'estimer par­dessus les frontières, même 
lorsqu'ils ont croisé le fer. A plus forte raison, lorsqu'ils ont pen­
dant quatre ans, uni leurs efforts à réduire des adversaires coria­
ces­ La fraternité des combats peut leur donner, plus qu'aux diplo­
mates, le sens de leurs responsabilités et. la volonté d'agir en com­
mun. Puissent­ils transformer leur patriotisme en un amour clair­
voyant de l':.ufiianité! Puissent les spectacles qu'ils ont eus sous 
les yeux et les atroces possibilités de leurs armes leur inspirer la 
¡dé terminât ion de punir sans faiblesse les trublions qu'attirerait l'i­
vresse du chaos! C'est peut­être chez eux, après tout, que peut se 
créer le plus vite cet état d'esprit supra­national, dont les armées 
du passé ont de temps à autre donné l'exemple tantôt louable et 
tantôt criminel. Le tous est d'orienter leur idéal vers la démocratie, 
le progrès social, le respect des vraies valeurs humaines. 

Mais de ce côté aussi, comme du côté des diplomates, il fau­
drait que chacun acceptât des limitations de souveraineté. Les di­
vers composants de ce monde instable sont si imbrigués les uns dans 
les autres, que chacun doit faire un sacrifice — même celui de son 
amour­propre — pour assurer son salut en assurant le salut com­
mun. Et c'est ce que le Conseil de sécurité comme le Conseil mili­

taire ne devraient jamais oublier. 
Pierre ORSINI 

i § m i s 

Les intérêts espagnols à l'étranger 
III. ­ L'EXIL DE 1939 

L 'immigration espagnole en France, pour ce qui a particulière­
ment trait aux frontaliers et aux « individuels », n'a jamais été bien 
contrôlée, soit par le pays d'origine, soit par le pays de réception. Il 
faut noter, à ce sujet, qu'il était ifcrès difficile, pour la France, d'éta­
blir un compte exact des Ëspagnols rentrant chez elle parce que 
beaucoup y rentraient par l'interméiiaire de sociétés privées, qui 
n'étaient pas dûment autorisées par l'Etat: Il n'est donc pas aisé, 
pour cette raison et pour toutes celles dont nous avons déjà fait état, 
de donner des chiffres correspondant à une réalité absolue au sujet 
des Espagnols émigrés se trouvant en France et encore moins au 
sujet de leurs professions, en ce qui concerne surtout la période allant 

jusqu'en 1S39. 
Mais vint le soulèvement franquiste, le peuple espagnol fut le pre­

mier à souffrir, dans son propre corps, de la cruauté et de la tyrannie 
que les doctrines nazies­fascistes avaient à profusion semées dans le 
bouillon de culture, très approprié, de la vieille réaction espagnole. 

Les Espagnols, fuyant leurs bourreaux, vinrent nombreux en 
France, « surpris qu'on pouvait avoir raison »t être vaincu, que la 
force pouvait soumettre l'esprit et qu'il était des cas où le courage 
n'avait pas sa récompense » et en constatant avec aigreur que « l'in­
justice se trouve sanctionnée à la fois par la défaite d'un peuple et 
U lâcheté du monde », comme l'a très justement dit Albert Camus. 

Ce n 'est pas sans douleur non plus que ces Espagnols furent 
contraints de voir que si leur pays avait, au treizième siècle, reçu cor­
dialement et spontanément ceux que la guerre des Albigeois y avait 
refoulé, ses propres enfants ne recevaient pas de leurs descendante 
le même accueil lorsqu'il était à son tour malheureux. 

Quoi qu'il en soit des milliers d'Espagnols arrivèrent un peu par. 
tout sur la frontière française, la passèrent et demandèrent l'hospi­

talité. 
Bien que le nombre total de ces émigrés ne soit pas exactement 

celui que nous allons prendre pour base, on a pu établir cependant 
une sorte de classification par professions et par aptitudes en pre­
nant pour point de départ un total de 276.000 émigrants, dans lesquels 
les femmes et les enfants rentrent pqur 115.000. 

Les 160.000 hommes se répartissent ainsi : 

790 bergers; 278 ingénieurs; 
46 architectes; 

533 médecins; 
268 pharmacie;.:; 
135 odontologues ; 

1.832 officiers de l'armée; 
310 officiers de marine; 
210 officiers aviateurs; 

2.56.. techniciens, 
2.809 électriciens; 
6.524 chauffeurs; 
3.654 cheminots; 

45.9:". ouvriers agricoles; 
529 techniciens agricoles; 
110 agriculteurs; 

1.015 horticulteurs; 

3 .721 boulangers, 
971 bouchers; 

99 fabricants de conserves, 
189 distillateurs; 

2.688 mariniers; 
1.031 pêcheurs; 
8.690 maçons; 

924 carriers; 
°5 topographes; 

6.938 aid s maçons; 
5.110 mécaniciens; 
2.611 tourneurs; 

824 serruriers; 
364 soldeurs; 
920 forgerons; 

.?. de P. CAPDEVILA 
(Lire la suite en troisième page.) 
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URGO CABALLERO EST MORT 
»rodi,i

mort de Iar
8° Caballero a 

nr»,¡ i
 une

 douloureuse émotion 
»armi | 03 républicains espagnols. 

Leader du parti sociallsto ou­
vrier, u a conquis le plus grand 
respect qu'un homme politique 
puisse souhaiter, car il a lutté, tou­
te sa vio avec u nardent enthou­
siasme pour la plus grande dignité 
do la classe ouvrière. Membre du 
Comité de la grève révolutionnaire, 
en 1917, il fut condamné à mort 
avec ses camarades MM. Besteiro. 
Saborit et Anq iano. La volonté 
nationale, qui put s'exprimer dans 
des élections immédiatement après 
ces événements, élut les quatre con­
damnés et en fit des députés aux 
Cortés. Ce ven.îict solennel sauva 
la vie de Largo Caballero et le fit 
débuter dans la vie parlementaire 
au cours de laquelle il ne cessa de 
mettre son prestigieux talent au 
service du plus grand idéal Me la 
classe ouvrière­ En mémo temps 
qu'il assumait ses fonctions légis­
latives. H occupa pendant une 
très longue période le secrétariat 
général de l'U. G. T. ce qui lui 
donna l'occasion d'être en rapports 
constants avec les organisations ou 
vrières d'Europe et d'Amérique. 

Ministre du travail dans le pre­
mier gouvernement de la Républi­
que Il promulgua des arrêtés d'une 
très grar.'Je importance par leur 
esprit de conciliation dont les mi­
lieux capitalistes et aussi les mi­
lieux de droite ne surent pas com­
prendre toute la valeur. L'Histoire 
marquera de façon implacable l'er­
reur de ceux qui dédaignèrent 
l'œuvre féconde d'une évolution so­
ciale indispensable, surtout en Es­
pagne, où elle était très en retard. 
Cette évolution ne dépassait pas 
et n'était pas plus extrémiste que 
les législations démocratiques com­
me celles, par exemple, de l'Angle­
terre, de la Norvège ou de la Bel­
gique .en ce qui concerne les mo­
narchies et comme celles de .Fran­
ce, de Suisse et de Tchécoslova­
quie en ce qui concerne les Répu­
bliques. 

En septembro 1937, M. Largo Ca­

ballero fut nommé président du 
conseil des ministres. Il so réserva 
le portefeuille do la défense natio­
nale. 

Respectueux des droit du Parle­
ment il le réunit chaque fois quo 

la Constitution l'ordonnait. Il le 
réunit même oo sa propre Initia­
tive pour savoir s'il conservait la 
caimanee des représentants du 
pays. 

Remplacé en mal 1937 par lo 
docteur Negrin à la suite d'une 
crise provoquée par le parti com­
muniste dont il n'accepta pas les 
exigences, u fut l'objet de mesu­
res administratives qui n'eurent 
pour effet que mottre encore da­
vantage en évidence la ferme vo­
lonté de son gouvernement de con­
spirer comme un devoir patrioti­
que la nette déclaration de l'indé­
pendance de l'Espagne au point 
de vue international. Il préférait 
la cause de la légalité à la politi­
que d'opportunisme dont pouvaient 
être entachées les offres d'aide de 
nations qui, regardant notre tra­
gédie avec un intérêt plus ou moins 
grand, selon la position internatio­
nale de l'Espagne. 

La vie de i­argo Caballero, de­
puis les premiers jours de l'exil, a 
été un exmpio de probité et de sa­
crifice. Pas une rigueur ne lui a 
été épargnée : la prison, des sévi­
ces, des mauvais traitements physi 
ques, una longue déportation dans 
les camps de concentration alle­
mands, il a tout trouvé sur son 
chemin jusqu'à peu de iours avant 
son entrée dans une clinique de 
Paris où, soumis à une interven­
tion chirurgicale nécessitée par une 
grave affection rhénale, on fut 
obligé de l'amputer de la Jambe 
droite. 

La mort de l'éminent homme po­
litique de la République, animateur 
des revendications socialistas, pri­
ve la démocratie espagnole d'une 
voix de conseil, pleine d'autorité. 
Mais sa vie sera un exemple de 
droiture, de probité et de souf­
france­

LES OBSEQUES 

leader socialiste 
Paris, 28 mars. — Chronique té* 

lé'jraphique de notre rédacteur 
à Paris V. Alba : 

Samedi, en apprenant par les 
journaux du matin la mort de Don 
Francisco, un ami s'écria : « Eh di­
re que nous ne pouvons pas l'em­
mener en Espagne! » 

Il exprimait ainsi le regret et la 
douleur de tous ceux qui ont défilé 
devant sa dépouille mortelle au 
siège du parti S. F­ I. O., à Paris, 
pendant les trois jours où elle y a 
été exposée. Cette contrariété que 
Largo Caballero soit mort en ter­
re étrangère fut­elle aussi accueil­
lante que celle de France? Cette 
contrariété que nous ne puissions 
pas défiler dans les rues de Ma­
drid, peut­être était­elle plus forte 
que la douleur de la mort elle­
même? 

Mais si nous n'avons pu défiler 
dans les rues de Madrid, nous 
avons déñlé dans celles de Paris. 
Nous étions, quelques milliers de 
Français et d'Espccnols. Il y avait 
de nombreux drapeaux socialistes, 
républicains, basques, catalans, 
français et portugais­ Toutes les 
sections socialistes du monde y 
étaient représentées, ainsi que tous 
les partis et organisations espa­
gnols. Derrière les drapeaux, la 
fanfare municipale de Paris, puis 
le corbillard avec le cercueil paré 
d'un drapeau rouge et escorté par 
des jeunes socialistes espagnols 
avec leurs chemises bleues. Après, 
des femmes avec des fleurs­ Un 
char chargé de couronnes. Il au­
rait pû être aussi couvert par des 
milliers de dépêches et des lettres 
de condoléances venues de partout: 
lettres d'Espagnols, des partis; let­
tres venues d'Espagne même, où 

l'impression de ta mort a servi à 
encourager les esprits et à les ren­
dre dignes de Don Francisco. 

Dans le cortège, après la famille, 
venait le parti socialiste, le gouver­
nement de la République, des délé­
gations multiples et les milliers 
d'Espagnols résidant à Paris. 

Largo Caballero a été enterré 
dans un caveau de la ville de Paris, 
dans ce cimetière du Père­Lachai­
se où, jadis, furent fusillés les hé­
ros de la Commune. 

M. Enrique de Francisco, présl­
den du P. S. O. E­, parla de son 
amitié avec Largo Caballero; 4e 
professeur Giral apporta les con­
doléances d\i gouvernement car 
Largo Caballero « n'appartient 
plus à un parti, mais à l'Espagne v. 
Daniel Mayer, parla au nom de 
la section française de l'Interna­
tionale socialiste; Léon Jouhaux. 
au nom de la C. G. T.; Pascual 
Tomás eut un souvenir pour le 
maître, et Rodolphe Llopis deman­
da de suivre l'exemple de Largo 
Caballero­

Enfin, tout simplement, le cada­
vre fut caché dans la terre, par 
cette terre de France qui le gar­
dera quelques mois. Ces mois­là 
passés, et ceci tout le monde le 
pressentait, noua viendrons d'Es­
pagne le chercher et nous le ren­
drons à l'Espagne, afin que notre 
Don Francisco repose au milieu 
des milliers et des milliers de ré­
publicains qui, comme lui et en 
suivant son exemple, ont donné sa 
vie pour la République. 

Largo Caballero est mort; mais 
au cimetière quelqu'un, n'importe 
qui, s'écria, avec une voix que 
l'émotion rendait presque inouïe : 
« Vive Largo Caballero! » 

Polémiques et dissonnances 

DES 
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VIEILLESSE (.Détail). _ Musée de Lille. 

ANS l'hedomadaire 
« France au' Com­
bat », M. Michel 
Georges­Michel qui, 

il y a vingt ans, fut 
le chroniqueur du 

Montparnasse de La 
­ Rotonde, nous dé­

crit des Espagnols comme des per­
sonnages de Victor Hugo sans 
endecasylabes ni épée. Peut­être 
que les Espagnols lui seront recon­
naissants de cette opinion d'hom­
mes d'un courage sauvage, mais je 
crois, moi, que Georges­Michel 

exagère. Les femmes espagnoles 
ont la trempe de Maria Pita, qui 
fut l'Agustina de Aragon de La 
Corogne contre les Anglais, et celui 
d'Agustina de Aragon qui fut la 
Maria Pita de Saragosse contre les 
Français. Mais nous faire accroire 
qu'une Espagnole après s'être in­
formée des persécutions que ses 
fils enduraient de la part des fran­
quistes, entra dans une église et se 
mit sur le ventre une cartouche 
de dynamite qu'elle se fit sauter 
aveo le maître autel, franchement, 
cela nous semble plutôt un conte, 
une espagnolads truculente. 

L'auteur de « Les Montparnos », 
de la même façon qu'il recherchait 
Jadis des artistes excentriques, est 
allé chercher un courage extrava­
gant. Le courage espagnol, M. 
Georges­Michel, fuit la scénogra­
phie. Si les antitankistes s'atta­
quaient aux chars d'assaut à coups 
de bombes à main et de cartouches 
de dynamite, ils ne le faisaient pas 
par le panache, mais parce qu'ils 
n'avaient pas des canons anti­
tanks. Tous ces cris, poussés pen­
dant la guerre comme « Vive la 
mortl », sont des histoires pittores­
ques comme c'en est une aussi ce 
« Debout les morts! », très joli, 
mais qui ne fut qu'une contribu­
tion de plus au « bourrage de 

crâne ». 

Mourir, oui, on ne craint pas de 
mourir en Espagne, mais en tuant, 
car l'Espagnol ne comprend ni la 
guerre défensive ni le sacrifice inu­
tile. Les guerres que le peuple es­
pagnol a faites n'ont eu de succès 
que lorsqu'elles ont été des guerres 
offensives, pendant les dernières 
années de la reconquête, dans la 
conquête de l'Amérique et pendant 
les temps de Charles V, Philippe 
Il et même Philippe III. Les au­
tres, les guerres défensives, depuis 
les temps de la Rome antique jus­
qu'aux guerres coloniales de la fin 
du siècle, ont toutes fini par des 
désastres. Et lorsque l'offensive n'a 
pas eu une continuité, ce fut un dé­
sastre. C'est pour cela que Lépan­
to n'eut d'autre signification que 
celle d'une victoire navale sans 
importance historique et la guerre 
d'Afrique n'eut d'autre résultat que 
quelques titres nobiliaires qu'on 
distribua parmi les généraux — 
duc de Tétuan, marquis des Cas­
tillejos, comte du Serrallo — et 
quelques sacs d' « ochavos moru­
nos » (monnaie do cuivre maro­
caine), « Viva la muerte » a un 
sens d'holocauste et, pourtant c'est 

un cri défensif. 

Cette explication mène à croire 
qu'une femme espagnole ne se tue 
pas brutalement en face d'un nutol. 
La cartouche de dynamite elle la 
lancerait en tout cas contre le curé 
franquiste, contre la garde civile 
ou contre le chef phalangiste qui 
fit tuer son fils. Mais elle ne la 
garderait pas pour un suicide spec­
taculaire. Les femmes asturiennes 
mouraient en 1934 le fusil à la 
main, et La Libertaria mourait à 
Casas Viejas derrière une mitrail­
leuse. Le .reste, M. Georges­Michel, 
vous pouvez en croire une Fran­
çaise qui connaît bien l'Espagne, 
ne sont qu'épisodes diaboliques à 
la Barbey d'Aurevillv ou des contes 
cruels à la Villiers de l'isle Adam: 
de la littérature pathétique. Et 
cela, même si on vous l'a raconté. 

Dans « XX° Siècle », M. Geof­
froy Fraser, un ami des républi­
cains espagnols, se livre aussi au 
jeu des erreurs Ingénues sous le ti­
tre d'un confusionismo alarmant : 
« République, Monarchie, ou... 
Anarchie — L'Espagne, menacée 

de guerre civile. » 

M. Fraser a causé aveo un répu­
blicain violent, avec un officier de 
Franco, résistant, aveo un monar­
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chiste optimiste, avec un anarchis­
te et avec un catholique à idées li­
bérales. Naturellement, cette di­
versité d'opinions et de tempéra­
ments donne un produit trouble. 
C'est un mauvais système, M. Fra­
ser. Si nous prenions un exemplai­
re de chacun des partis français, 
quelle serait la conclusion? Addi­
tionnez • un communiste, un socia­
liste à orthodoxie marxiste, un so­
cialiste à ce spiritualisme que M. 
Blum commença déjà à appliquer 
à la non­intervention, un M. R. P. 
et dans le M. R. P. ses diverses 
tendances, un adhérent au M. U. 
R­, un autre à la U. D. R. S., un 
gaulliste pur, un membre de la Fé­
dération républicaine, un radical 
socialiste, un radical indépendant, 
un socialiste indépendant, un mo­
narchiste, un pivertien, un trots­
kyste, un anarchiste, un résistant 
nostalgique... 

Le titre pourrait être identique 
au vôtre, mais plus long ; « Monar­
chie, IV a République, Dictature, 
Communisme, ou... Anarchie ». 
Mais aveo toute cette politique cen. 
trifuge et cette foire aux partis, 
vous voyez bien, on donne ce mer­
veilleux et efficace exemple de dé­
mocratie dans la vie nationale et 
dans le Parlement qu'on appelle : 
« Les trois partis ». 

Le problème 'de l'Espagne, M. 
Fraser, est par contre, extrême­
ment simple : Franco au pouvoir 
d'un côté, un prétendant et des ré­
publicains avec l'arche sainte de la 
légalité, de l'autre côté, à l'opposi­
tion. Le rétablissement de la Ré­
publique ne pose aucun problème 
politique. Il n'y a, dans le fond, 
d'autres différences que celles qui 
découlent de l'article 26 de la Cons­
titution qui sépare l 'Eglise de 
l'Etat, et les autonomies régiona­
les. Tout le reste est une résultan­
te dérivée du régime républicain. 
On a déjà dit que la Constitution 
de 1931 était calquée sur celle de 
Weimar qui n'était certainement 
pas Jacobine ni socialiste. 

Ce qui est lamentable c'est qu 'un 
antifranquiste comme M. Geoffrey 
Frassr perde le temps à couper les 
cheveux espagnols en quatre et ai­
de de ecttj façon à renforcer ce 
qu'on a baptisé l'« imbroglio » es­
pagnol, qui n'en est pas un. Nous 
avions un plus grand imbroglio 
entre 1940 et 19**. C 'est déià assez 
d'avoir pu maintenir la Républi­
que, et avec l'aide alliés transfor­
mer l'apparente confusion en mé­

canique constituante normale. S'il 
y a déjà un gouvernement espa­

gnol légal, il faut le soutenir et M. 
Fraser n'a de ce fait aucun besoin 
d'alourdir son article avec des dou­
tes ni de faire collection d'inter­
locuteurs. 

M. Fraser commet une volumi­
neuse erreur en confondant Nico­
las Franco, ambassadeur à Lis­
bonne, aveo l'aviateur Ramon 
Franco, tous deux frères du Cau­
dillo­ Est­ce possible, se demande 
ingénument M. Fraser, que l'hom­
me dont les bombes firent évacuer 
le palais royal, soit le même qui 
prie la famille royale de remonter 
sur le trône? Evidemment non. 
Mais c'est que ni Nicolas n'est pas 
Ramon, ni l'ambassadeur n'est pas 
aviateur. Mais II >a aussi quo Ra­
mon Franco ne jeta aucune bom­

be sur le palais royal, qui ne fut 
évacué que quatre mois après le 
vol de Ramon Franco sur Madrid. 

Vous voyez bien, M. Fraser, que 
le confuslonnlsme n'est pas préci­

sément en Espagne. 

Pareillement M. Michel Georges­
Mlohel est tombé dans une autre 
erreur en plaçant Mariana Pineda 
au dix­huitième siècle. Elle appar­
partient au dix­neuvième et plus 
concrètement à 1830. Aucun écri­
vain en Espagne, même de troisième 
ordro, ne placerait les Sergents de 
La Rochelle au dix­huitième. Si 
ceux­ci sont connus c'est à cause 
d'un mélodrame qui excita les li­
béraux espagnols pendant lo siècle 
dernier. A présent, c'est « Maria­
na Pineda », de Garcia Loroa, 
qu'eurent les Parisiens au théâtre 
Rochefort, Il est vrai que même les 
critiques ont cru que c'était un 
personnage imaginé par Garcia 
Lorca, alors que Mariana Pineda 
est, dans la vie de Grenade et 
beaucoup dans celle de l'Espagne, 
une héroïne du libéralisme. Ce n'est 
pas un tableau en trois images. 
C'est l'évocation dune femme qui 
réellement exista. Et lorsqu'on cite 
des femmes héroïques do l'Espa­
gne, on est obligée de la citer. 

Pourquoi autour des choses espa­
gnoles se produit­ll tant d'erreurs, 
d'ignorances, do mystifications, de 
gaffes? Ni un Morel­Fatis, ni un 
Martinoncho, ni un Sarrailh, ni un 
Cassou n'y sont tombés, eux, mais 
combien do nos éorlvains ont glis­
sé sur les peaux d'orange d'Espa­
gne I Léon Daudet, qui se prenait 
pour un connaisseur de l'Espagne 
et même pour avoir le premier si­
gnalé la renaissance de l'art mo­

derne espagnol, appelait le peintre 
Casas, Cazas et Albèniz, Albenize. 
Et « El Criterio » de Balmes, tou­
jours « El Crite.ro », et faisait un 
mystique du plus réaliste dès phi­
losophes en admettant que Bal­
mes fut un philosophe. Ce qui est 
vrai, c'est que Léon Daudet ne sa­
vait rien, mais rien du tout de 
l'Espagne. 

La liste est interminable des er­
reurs grotesques des écrivains fran­
çais sur l'Espagne. En premier 
lieu, il y a cet épisode de « La Lé­
gende des Siècles » que Victor Hu­
go consacre au Cid et qui com­
mence par ces vers : 

Quand le Cld entra dans le Gene. 
[ralife 

Il alla droit au but et tua le Calife... 

Le Cid combattait au cours du on­
zième siècle et pas un chrétien 
n'entra dans le Generalifo avant 
1492. Mais Victor Hugo n'en était 
pas à quatre siècles près et n'hési­
tait pas à transformer le Cid en 
Ferdinand le Catholique. Il en fit 
davantage avec le pauvre Cid. Il 
lui fit jouer de la guitare et chan­
ter « les vers qui lui dictait l'hon­
neur ». Dans l 'espagnol isme de 
Victor Hugo il y a un délire qui, 
quelques fois, lui est imposé par la 
rime. Quand le roi Alphonse VI 
veut envoyer un présent au Cid, il 
le fait donner au roi « Santos le 
Roux, roi d*Acqs­en­Adour », Cher­
chez sur le dictionnaire géographi­
que de l'Espagne les terres d'Acqs­
en­Adour! 

Ces erreurs absurdes ne sont pas 
l'apanage des vieux auteurs. Les 
modernes s'y laissent glisser volon­
tiers. Céline, le collaborateur, en­
core détenu au Danemark, quand 
il parle de Rio de Oro baptise un 
bateau espagnol du nom de « L'In­
fante­Combitta ». Léon Daudet 
nous découvrit, à Paris, un débit 
de vins dont le propriétaire s'appe­
lait Bodega, c'est­à­dire « Débit de 
vins ». Pour Pierre Benoît una 

« fonda » est une « funda ». Mais 
le plus amusant est un chapitre de 
« Cinq Mars », d'Alfred de Vigny, 
intitulé : « La Tempête », dans le­
quel il décrit une scène de contre­
bandiers qui poussent des cris : 
d'« Aï! Aü Jaleo! Jaleo! Jeunes fil­
les! Jeunes filles!... » Et il dit que 
« Jaleo! Jaleo! » est « un juron 
habituel intraduisible ». 

Les ignorances sont plus Impor­
tantes que les erreurs. Même Bar­
rés, quand il parle de don Miguel 
de Manara, assure qu'il s'agit « du 
fameux « Don Juan » de Molière, de 
« Byron et de Mozart ». Des don 
Juans espagnols, pas un mot. Ni 
de celui de Tirso de Molina dont 
le « don Juan » est l'original de tous 
les autres, ni de celui de Zorrilla, 
qui est le « don Juan » aimé de tous 
les Espagnols et le seul drame na­
tional qu'ils aient. Il vaut mieux 
peut­être que Barrés ne les ait pas 
nommés; il aurait confondu peut 
être don José Zorilla avec « Ruy 
Zorrilla », comme M. Jean Pécher 
dans une conférence qu'il fit à 
l'Université des Annales, Ce n'est 
pas une coquille. Je cite trois fois 
« Ruy Zorrilla » comme l'auteur 
de « Don Juan Tenorio » en le con­
fondant aveo Ruiz Zorrilla, l'hom­
me politique républicain. 

L'énumération de toutes ces 
gaffes serait interminable. Peut­
être insisterons­nous un autre jour. 
Mais ces erreurs qui font rire ou 
oui provoquent l'Indignation des 
Espagnols n'ont d'autre valeur que 
celui de l'anecdote récréative. Les 
pires sont celles qui, de bonne où 
de mauvaise foi, se glissent dans 
les articles Bar où passe le grand 
drame de l'Espagne en lutte. 

Simone MARTIN 
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partir de cette en­
trée triomphale 
dans le monde des 
arts, Goya reçoit 
deux commandes 
très importantes : 
"'une officielle, 
l'autre du duc 

d'Osuna. 

La commande officielle consiste 
dans la reproduction en la gravu­
re, des principaux tableaux de Ve­
lasquez, appartenant aux collec­
tions du Palais. Le duc d'Osuna le 
charge de son portrait entouré de 
sa famille, ainsi que de la décora­
tion de sa maison de campagne de 
1'Alameda. 

Les deux commandes eurent une 
importance capitale sur la vie et 

sur l'œuvre de Goya, comme nous 
allons le voir. 

Goya découvrit Velasquez grâce 
à la première de ces commandes. 
Il le découvrit naturellement dans 
le sens artistique, dans le noble 
sens du mot « découvrir ». 

Non seulement il le découvrit, 
mais encore il tira le grand maî­
tre du dix­septième siècle de l'in­
juste oubli dans lequel il se trou­
vait. 

Combien de fois n'aura­t­on pas, 
à ce sujet, cité et commenté la 
phrase de Goya : « J'ai eu seule­
ment trois maîtres : Rembrandt, 
Velasquez et... la Nature ». 

S'il est bien vrai que dans l'œu­
vre de notre héros on ne trouve 
que très peu l'influence directe du 
maître de la « Reddition de Bré­
da ». on ne peut douter cependant 
que Goya trouvera des motifs d'ins­
piration en de nombreuses produc­
tions de Velasquez. C'est ainsi que 
nous pourrons affirmer que Goya 
suivra la tradition de « Bacchus », 
ou « Les Buveurs », et qu'il s'ins­
pirera de la conception du maître 
pour les meilleurs de ses tableaux. 
Mais l'un et l'autre seront deux gé­
nies différents, chacun ayant une 
puissance de création et de rayon­
nement personnelle. Velasauez, 
seigneur, maître de la technique 
et du dessin, raffiné, sobre, exi­
geant, méticuleux; Goya, peintre 
l'usqu'à la moelle des os, mais exu­
bérant, passionné, inquiet, utili­
sant son pinceau non seulement 
pour exprimer la nature, le peuple, 
et le monde extérieur, mais aussi 
pour exprimer son monde inté­

rieur, les états de son âme, y com­
pris ses songes et ses cauchemars. 

Dès ce moment, Goya sera un 
admirateur fervent de Velasquez. 
Par ses reproductions et ses plan­
ches gravées, il contribuera à con­
solider et à divulguer le renom du 
■maître des « Menines »; il fera du 
glorieux peintre Sévillan des éloges 

différente de colle du maître du iu^ rcConnftlssoj«jiuc cotte eln, 

Siècle d'Or. 

Les portraits 
E fut vers cette ml^¿SR 
que commença la ^utatlon " la réputation rr̂ ZT ^à Ohinenon » f fille <i G 

rvnrtrnits et « dona Isabel o.in.is <ie i«orcel » 

Le &s­4ï «s.asar *c",t"™»' 
ce portrait à son «tour do Rome, 
à l'occasion d'un des repos quu 

s'octroyait pendant mjf^SSf 
ses travaux de décoration mura­c 

au couvent de l'Aula DCL II 
gnit ensuite le comte de Flo dJr 

blanca, le duc d'Osuna le tanquici 

Cabarrus, le duc
 lc

 ^ 
Charles III en costume de(«"«je. 
la future reine Marie­Louise, doux 

portraits de luHneme, le B^rn 
Urrutia... Il vint un moment ou U 
reçut des commandes de toute M 

noblesse. 
Quand il est nommé « peintre 

privé » de Charles IV, U réalise son 

grand tableau de l'époque la « ra­
mille de Charles IV * 
meilleures illustrations de 1 Histo e 
d'Espagne de la fin du dix­hui­
tième siècle. A l'occasion de ce 
portrait fameux on a taxe Goya tu­
cruel, do farceur, de peintre sa­
tirique à cause de la terrible sin­
cérité de l'œuvre. On a dit que 
mieux qu'un portrait. « La famille 
de Charles IV » était une carica­
ture de la famille royale, et que 
Goya avait voulu ridiculiser la i ci­

no Marie­Louise. Mais il s agit 
d'appréciations sans logique, en­
fantées par l'esprit critique de cer­

taines personnes qui n'ont pas su 
ou n'ont pas voulu connaître le 
génie artistique de Goya. 

Il suffit de voir quelques­uns de 
ses portraits, choisis Parmi les ^ 
meilleurs, pour se rendre compu. surc qu

,il en exjst 0 plus de doux 

que la qualité constante, panai­ certs _ en majorité chez dos partie 
tement caractéristique du maiux ]iers qul ne veulent pas s'en dés­
ara­gona­is, est la siwente ma s 
la SINCERITE au­derr.us de tout 
soupçon de servilité, ou de courti­

sanerie. 

Luis. 

réríté 'apparaît rove­tuo d'une e 
orôsslon tnaimtflquc. dune exf­cu. 
Mon parfaite, et d'un art 1res 1ns. 
pire. Voyez par exemple : « La 
mar luise de Las Mercedes », « La S* del Carpió ». « La c¿m

a 

t,?sse de Chinchón 

r.oclov). « La duchesse u AU*, » 
et « dona Isabel Cabas de Porce] 

^ wvnwM'ïl.lt. -ir' ; i 11, 
(ce dernier 
a Londres). 

Goya était Incapable do la moln­
rire retouche. U peignait ses mo­

dèles tels qu'il les voyait et tels 
nu 'Us étalent. On raconte, et ceci 
est très possible, que son réallsmè 
invariable lui valut plus d'un en­

nemi, et le priva d'une nombreuse 
et riche clientèle, Ses fameux por­
traits de la reine dan.", lesquels « 
se" complaisait i\ montrer toute la 
stupidité, tout l'orgueil, toute ] a 
laideur dt» la figure et du corps df» 
la souveraine ne le privèrent ni 
des faveurs de la Cour, ni de la 
sympathie du Prince de la Paix, 

favori de la reine. 

Plus tard, dans sa seconde épo­
que Gova fera le portrait de Per­
nan'd VII dans lequel 11 no sera 
pas moins sincère qu'envers les pa­
rents du jeune prince 

Avant d'achever ce chapitre con­
sacré aux portraits, n'oublions pas 
nu'en 1798 Goya fit celui de son 
fils Xavier (portrait du jeune hom­
me en gris), ainsi que celui d" sa 
üeí,c­fill'? Gumersindo Goicoeob.^, 
Lo premier surtour est un des chefs, 

d'œuvre de Goya. Il fit aussi, n u 
cours de sa première éooquo. \e 
portrait de l'ambassadeur do Fran­
ce Guillomnrdet (Louvre», ceux de 

ses amis, Moratin, Jovcllanos, et 
celui de son beau­frère Francisco 
Bayeu. 

La production de Goya en por­
traits est très importante. On, as­ ' 

Doménech de BELLMUNT 

L'actualité 

'ACTUALITE, cette semaine, 
¡I ce n'est pas la discussion de 
jL, la Constitution ou des natio­

nalisations, ce n'est pas le 
ravitaillement, ce n'est pas le pro­
cès sensationnel d'un médecin as­
sassin. L'actualité c'est, pour tous 
les Parisiens, natijs ou d'adoption, 
la subite eclosión du printemps. 

Depuis sept ans, Paris n'avait 
pas de printemps. Avec les Alle­
mands le printemps avait dis­
paru, L'année dernière, Paris, sur­
chargé de soldats de tous les uni­
formes, ne ressemblait pas au Pa­
ris de toujours. Mais, en cette 
année 1946, Paris est redevenu 
lîli m 77lCT}l6t 

Et Paris, qui connaît les plus 
beaux brouillards du monde en 
hiver, qui subit un des étés les 
plus désagréables de l'Europe, 
jouit traditionnellement d'un prin­
temvs propre, séculier, délicieux, 
un printemps de Paris, qui se re­
flète dans ses parcs, dans l'allure 
des Parisiennes, dans l'air des 
rues, dans le regard des gardiens 
de la paix... 

Ce printemps est venu en avan­

ce cette année. 
Et malgré le manque de temps 

 maladie chronique de la grande 
ville — malgré le ravitaillement, 
malgré tout, Paris jouit de son 
printemps. 

C'est la bonne époque pour la 
visite de M. Herber Hoover, l'ex­
président républicain des Etats­
Unis, qui, en 1920, organisa la lutte 
contre la, famine, et qui mainte­
nant est arrivé pour reprendre 
ses activités d'après­guerre. Il s'y 

connaît. 
Mais son cœur de financier sera 

EUX des Français qui ignorent tout de l'affaire espa­
gnole parce qu'ils n'y sont pas directement mêlés et 
que leur égoïsme — cet égoïsme sordite qui étouffe 
dans l'œuf tant de belles réalisations possibles — ne 
les pousse qu'à regarder leur intérêt personnel et 
immédiat, proclament sentencieusement et invaria­
blement que les Espagnols, avant de demander aide 

et assistance aux nations étrangères devraient, au 
moins, avoir la pudeur de « se mettre d'accord entre eux » et de ne 
pas se présenter à la bataille « désunis et morcelés ». 

En attendant cette union indissoluble, qu'ils ne verront Jamais 
parce qu'ils ne voudront jamais la voir, ces donneurs de bons con­
seils gratuits, continuent de se draper dans une insouciance con­
fortable et laissent les exilés, livrés a leur malheureux sort, loin de 
leur patrie dont ils ont été chassé s oemme des pestiférés, par un chef 
d'Etat, démunis des plus élémentaires sentiments humains et des moin­
dres scrupules. 

Ces conseils, si pleins d'une mansuétude plus apparente que réelle, 
ne correspondent, fort heureusement, à aucune nécessité impérieuse. 
Tous ceux qui, comme moi, ont l'honneur de connaître des Espa­
gnols au point de partager une amitié, qui pour ma part m'est chère, 
tous ceux même qui suivent impartialement le développement de la 
crise espagnole, sans se laisser influencer par des commentaires de 
presse plus ou moins bien intentionnés, tous ceux, enfin, qui jugent 
les faits dans leur brutalité sont uanimes à reconnaître que l'amour 
jaioux de leur patrie, qu'ils placent au­dessus de tout, a permis aux 
exilés de faire une union, dont doit sortir immanquablement leur vic­
toire totale et finale, malgré certaines hésitations Intéressées, certai­
nes tergiversations et certains retards. 

Sans doute tiennent­ils farouchement a leurs convictions per­
sonnelles puisqu'elles sont à la base même de leur long martyre ? 
Sans doute tiennent­ils tous à ces sortes de diversités d'opinions qui 
les classifient et les cataloguent, les éloignant parfois les uns des au­
tres et parfois les rapprochant ! Mais, comme les différents membres 
constituent ie corps, sans lesquels U ne serait pas, de même ces di­
verses tendances, loin d'être une opposition, so joignent et se com­
plètent pour — cimentées par un profond amour do la mère patrie — 
former une grand tout qu'on appelle la République 

Sauver l'Espagne, qu'un régime maudit, après l'avoir torturée, a 
conduit au bord d'un gouffre, dont on ne peut mesurer la proten­
deur, faute do données, et rétablir la République, dont elle a été igno­
minieusement frustrée et qui lui rendra la splendeur à laquelle elle 
a droit, comme les autres nations, voilà le but que s'est assigné, dans 
son immense majorité, ce peuple si longtemps tenu en esclavage, af­
famé par les puissances d'argent et dominé tyranniquement par un 
clergé spécial qui, pendant qu'il jouissait outrageusement de co momie 
prêchait aux humbles la résignation dans le malheur, pour qu'il 
puisso espérer avoir dans l'au­delà, lu joies suprêmes d'un paradis 
divin. 

Il faut vraiment avoir des yeux formés à la lumière pour ne 
point reconnaître cet accord général, que do simples petites excep­
tions, minimes en elles­mêmes, viennent confirmer, selon un principe 
bien connu et dont la justesse n'a jamais été mise en doute. 

L'erreur, la grande erreur, consisterait à généraliser les exceptions. 
On no pourrait, ce faisant, qu'aboutir à des conclusions fausses que les 
faits ne tarderaient pas à démentir do la façon la plus catégorique. 

Exploitant jusqu'à l'absurde le premier de ces doux sentiments, 
l'amour indéniable et fervent des Espagnols pour leur noble patrie, les 
rétrogrades et ceux qui, à l'abri de certaines étiquettes politiques, font 
passer los intérêts commerciaux avant la moralité, serait­elle interna­
tionale, en arrivent, comme tout naturellement, à leur proposer uno 
solution qui ne résiste à aucun examon sérieux, mais qui aurait l'a­

vantage pour les maquignons do la politique de faire faire aux Espa­
gnols quelques concessions sur le second sentiment : l'amour do la 
République. 

Il s'agirait, on tout et pour tout, de mettre sur pied une com­
binaison, savamment et scientifiquement dosée, qui, « provisoire­
ment » bien entendu, et pour préparer des élections réunirait des ré­
publicains et des monarchistes fraternellement attelés au char de 
l'Etat. 

La trouvaille, oertes, est habile I Mais l'habileté n'est­elle pas né­
cessaire pour faire le mal quand on se vante de ne vouloir faire que le 

bien ? —. Ji . 
Accepter un pareil marché serait, en tous cas. pour les républi­

cains, vouloir, à tous prix, être dupes. L'accouplement de la came et 

Le imariage cb la «pQ et à® lapira 
du lapin a toujours été considéré, pour autant de précautions qu'on 
prenne, comme impossible et, serait­il réalisable, les produits ne pour­

raient être que des monstres. . . ,„ rfAH „,„ ri 
Ce n'est pas ne pas aimer sa p atrie que de rejeter avec dédain, s. 

non avec horreur, une telle proposition que I on sait par avance, ne 
pouvoir donner dê bons résultats. A moins Qu'on no la cens dere que 
comme une simple galéjade dépourvue de tout esprit destinée tout 
au plus à amuser les badauds et à les distraire pendant quon prépare 
le spectacle. 

Car, enfin, la République est bien, dans le cas présent qui nous 
intéresse, l'aboutissement normal de la haine que 'a monarCh ,e avait 
accumulée en Espagne où, plus peut­être que dans d autres pays, elle 
sétait montrée durant des siècles, particulièrement insensible aux 
souffrances des petits, injuste envers les travailleurs et préoccupée 
seulemsnt du bien­êtrê des grands, à qui elle pardonnait tout, jus­

qu'à l'immoralité et même l'amoralité. „„m „, imA 
Le bouillonnement continuel, progressif et sans cesse comprimé 

donne la vapeur. La misère du peuple espagnol, sans cesse mépr.isée, 
toujours aggravée par des iniquités sociales, a donné la République — 

c'est naturel, c'est losiaue, » * » 
Rendre 4 la Monarchie ou plus exactement a ses représentants 

ou partisans convaincus une parcelle de pouvoir, aussi petite et aussi 
contrôlée qu'elle soit ne peut être sérieusement envisagé, même par 
les esprits les plus timorés et les repubiioams les plus Pales 

Les grands responsables de l'avènement de l­ranco, en effet — n 
serait bon qu'on no l'oublie pas même dans :es sphères internationa­
les — sont en majeure oartia les monarchistes. ■ 

Un limpie rappel d«T faits sans grandes phrases tendant à les 
enjoliver ou à les condamner, én donnera une preuve pérempto.re. 

Il suffit da relire l'histo re et d'en extraire quelques exemples. 

Les grands potentats de la monarchie, qu'ils c0"^"%niXÏ^Z 
eu non, furent les auteurs du pacte de Rome de 1934¡ il prirent une 
part active au soulèvement de 1936; ils parrainèrent Franco au poste 
de chef de l 'Etat le 8 octobre 1936 et ils ont dissous les organisations 
phalangistes. . ,, . „ 

Mais un tel rôlo no suffisait D a3 a leur grandeur. I! fallait fan e 
plus que d'établir un régime qui ne correspondait peut­être pas com­
plètement à leur idéal mais qu'ils considéraient comme un moindre 

3]™ ~~ r­rsr r­ sot 
«epenoait deux pour assurer à ce "«« d'être ridioule. à ces 
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 François DONNEZ 

sans doute ramolli par le prin­
temps parisien. Et peut­être nos 
rations de pain en sortiront amé­
liorées, avec le temps. Avec le 
beau temps de mai... en mars. 

Retour au bon vieux temps 

n
 E bon vieux temps avait ses 

¡I inconvénients, aussi. Le 
IL­ bourrage de crânes et le 

spectacularisme des sports 
entre autres. C'est une déception 
pour ceux qui aimons Paris, de 
voir qu'on y revient. 

Le procès du docteur Petiot et 
la course des six jours — on ne 
sait pas lequel des deux faits est 
le plus sauvage — nous rajeunis­
sent de dix ans. C'est dommage. 
C'est dommage, spécialement, que 
la presse ne se soit pas sentie ca­
pable de résister à la tentation 
des grands titres sensationnels et 
que le Palais des Sports soit plein 
24 heures par jour. 

Entre le public qui jouit de 
l'épuisement des cyclistes et le 
docteur Pçtiot il ne semble y avoir 
qu'une légère différence : celle qui 
va d'être protagoniste à être 
spectateur. 

Un autre échantillon des bons 
vieux temps est la comédie de 
Stève Passeur qu'on joue à l'Am­
bigu « La Traîtresse ». C'est un 
mélo supérieur, de grande qualité 
littéraire. Mais un mélo. Et nulle 
part il est écrit que le mélo ne 
soit pas défendable. Une comtesse, 
un soldat de Murât, un aristo­
crate... voilà de quoi faire une co­
médie. Elle est faite et elle finit 
avec une phrase qui est vraie si on 
regarde Mme Favella auand elle 
meurt en scène : « La France a 
vraiment de la chance ». 

Maria CASARES 

V autre mélo encore. Celui­
ci s'appelle « Roger la Hon­
te », un film sur une erreur 
judiciaire. La responsable est 

Marie Casares, contenue, passion­
née, violente, pleine de feu. Le film 
c'est elle. On n'y voit pas les au­
tres acteurs, le metteur en scène, 
le cammeraman, qui pourtant mé­
ritent bien l'attention du public, 
car ils ont réussi un mélo stylisé 
tres difficile. Maria Casares en 
fait presque une tragédie. 

Mais 011 l'aime mieux au théâ­
tre. 

Deux expositions 

M Zc
L ifalerie Denise René, 

#1 Stella Mertens exvose des 
dessins et aquarelles, des 
paysages de Provence. Des 

paysages vus, comme l'indique 
Parrot, à travers des larmes. C'est 
un plaisir de s'enfuir de ce Paris 
millionnaire en hommes, vers des 

fermes et des champs déserts, en­
soleillés, vivants. 

C'est un plaisir aussi d'aller à la 
rue de la Boétie et de contempler, 
à la salle Delpierrc, les toiles de 
Creixams. Un plaisir pour les toi­
les en elles­mêmes et en ce qu'el­
les nous disent, et en plus perce 

que Creixams est des nôtres. Mais 
nous parlerons de lui prochaine­
ment et sans être limites par le 
court espace d'une chronique. 

A l'appel du tocsin 

/ifgs ETTE semaine est prodigue 
8[ en plaisirs, à Paris. Celui 
\0Que nous fournit la journa­

liste américaine Virginia 
Cowles avec son livre sur la guer­
re et Vavant­guerre est difficile 
de superer. Elle vint en Espa­
gne pendant la guerre civile. Elle 
alla après en Chine, à Berlin, à 
Rome, à Prague, à Londres pen­
dant le « blitz ». Elle nous décou­
vre des scènes cocasses des hom­
mes importants et des scènes 
émouvantes des hommes sans im­
portance. 

Avec un livre comme celui­là on 
est bien disposé à répondre à l'ap­
pel du tocsin. 

Vieux amis 
r^.EUX vieux amis de l'Espa­
ifyj gne ont passé par Paris. 
Skiy L'un c'est M. Vernon 

Bartlet, le grand journaliste 
et député libéral. Il a prononcé 
une conférence à l'Institut britan­
nique sur « La Grande­Bretagne 
a aujourd'hui ». La dernière fois 
que je le vis, j'étais dans une cel­
lule de la Modelo de Barcelone et 
U passait dans la cour, accompa­
gne de M. Correa, gouverneur civil 
de la province. J'aurais bien voulu 
le saluer. J'ai dû attendre presque 
un an, ce qui n'a fait qu'accroî­
tre le plaisir de le revoir. 

L'autre est un ami presque per­
sonnel de beaucoup d'Espagnols. 
Il s agit du général Julio, de nos 
brigades internationales. Julio est 
aujourd'hui Julius Deutsch, le 
leader socialiste autrichien, qui 
reyient^ d'Amérique et doit être 

vVñ % vJenne' °" les ouvriers 
lattendent. Ils se rappellent bien 
ae Deutsch, premier ministre de la 
guerre socialiste en 1919, organi­
sateur de la « Schutzbund » et 

1934
S la révolte

 antifasciste de 

U n'a pas voulu parler politt­
Que. Il a dit simplement : 

til 1 5? crois Pas vous res­
tm longtemps loin de votre pays 
Mais, s il faut lutter pour y retour­
ner comptez sur moi. » 

Jnhus Deutsch reste toujours, 

Julio
8
 °

U 90Uvernant> le Oénéral 

V. ALBA 

PAGNE 

LE NOUVEAU M A I H E 

DE MADRID 

Madrid, 14. — Le ministre de 
l'intérieur a nommé maire de Ma­

drid don José Moreno Torres com­
te de Santa Marta de Babi'o qui 
est déjà directeur général dc's ré 
gions dévastées, (il parait qu'il v 
en a encore.) 

Le précédent maire de la ville 
était M. Alcocer, nommé en no­
vembre 1936, mais qui dût s'établir 

a San Martin de Valdeiglesias à 
cause d'une certaine résistance de, 
Madrilènes. Par la suite, voyant 

la persistante incompréhension do 
ses « administrés », il transféra son 
établissement à Valladolid­ F­nfin 
on aurait dit que Madrid était tron 
important pour lui. P 

M. Moreno Torres, nous dit une 

chronique du correspondant de « La 
Vanguardia » à Madrid, « a, des 
idées personnelle,, sur lés problè­
mes urbains », cfil est décidé à ne 
pas tenir compte do bien dos cho­
ses qui avaient arrêté M. Alcocer 

Ingénieur militaire, il dirigen 1 
une entreprise privée. On ignore SÏ 
continuera à la diriger tout on oc 
cupant la mairie. 00 

Ce mémo correspondant DréUrtd 
que si M. Moreno Torres avait été 
nomme en avril 1939 « il nous t». 
rait creé une grande villeTur \o* 
ruines de la guerre ». « 0n ne con 
naît pas encore l'équipe d° 
rateur, que le ministère X° Œ 
rieur donnera au nouveau[ mSiT 
On combine do nombren Y ^ 

Dont acte. 
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(Desde ma silla de Canaleta. 
! A « HEfïDAMn »■■■­ . LA « HÍSPANO SUIZA » _ 

Después d* ¡os huelgas de brazos 
caídos la Hlspano­Sulza ha pasa­
do a depender do manos extrkhjo­
ra8

;„nL
S
°
ñ0r Matou l,a vendido sus 

«colonos a un señor suizo. Y esto 
ceftor suizo ha cedido las suyas al 
señor Mateu D 0 modo quo ahora 

'* Sfif C3tara
 ProtSfiWa por 

un pabellón extranjero contra to­
do eventualidad """"i 10 

Esto es ya grave de si mismo. 
Poro lo peor es quia la Hiapano­
Suira de la pequeña república de­
mocrática envia a Esparta grandes 
remesas de armas y miwiicUtncs. Y 
que esíos envíos se haoen con ol 
permiso de las autoridades suizas, 
¿a» mismas autoridades que du­
rante la guerva civil no pormitie­
ron a las comisiones do compras 
republicanas adquirir armas para 
los soldados que defendían a la 
Reoublic.a. 

Qué Misen los sindicatos suizos? 
En que creen quo porqifo han po­
rtillo pasar una guerra fin tener 
bombas ni muertos todo les está 
permitido ante su propia concien­
cia? 

LA HORA. — Esíe es el titulo oo 
un ptviodico que publican los estu­
diamos del SEU, la fkr y nata de 
la Falange. En la primera página 
de tu número 24 hay « Ocho foto­
grabas para la historia de 'ran­
cia ». Y al pie de estas fotos se 
leo lo siguiente : 

« Fransisco I. — Tuvo un tropie­
zo en Pavía con los españoles, lo 
ci'al le obligo a visitar Madrid, 
donde fuá tratado con toda correc­
ción. Sin embargo, no parece que 
se sintiera muy agradecido. 

« Luis XIII. — Para ganarse la 
amistad de Inglaterra puso a su 
espora entro los brazos del galante 
y elegante Buckingham. 

» Napoleón I. — Sus tropas se 
cubrieron de gloria en los Arapi­
Ics, en Bailén, en Vitoria, en San 
Marcial, y en otros Ii'cares do me­
nos importancia, 

H André M«­iy. — Estableció en 
Albacete una « carniesria » o algo 
por el estilo. 

» Charles de Gaulle. — Durante 
su estancia en Argel, millares de 
soldados franceses atravesaron 
nuestro pais y asi pudieron darse 
cuenta de los defectos de la coci­
na española, condimentada con re­
puignaníe r­íite, MienVas c:taba al 
frente del grftierno francés tuvo 
lugar la batalla de Chambery, ga­
nada por algunos millares de vale­
rosos franceses. 

» Félix Gouin. — Político fran­
cés rte relieve, presidente do la 
Asamblea eue reclamo la ruptura 
de relaciones con España. El cesto 
de estos diputados, gesto oue est.

1
» 

denír: de la linea de la historia de 
s", pais, ha sitio muy aplaudido en 
to'íos los teatros, donde el truco ha 
sido considerado como de IJÁ más 
ingeníeos rue haya imaginado el 
Ingenio humano. 

Estos señoritos aprenden la hls­
toria en las novelas de Dumas, ñor 
lo que se ve. Pero la gramática, 
por lo que también se ve, no la 
aprenden en ningún lad:. 

RECONSTRUCCION. — Al paso 
eue va la producción del acero y 
riel cemento, en este año 1946 ha­
brá vc'níe mil toneladas menos del 
S3 T ;*!ÍO y cien mil menos del irí­
moro. Asi, pronto sera un heshs 
Ta reconstrucción de E«iafia. La 
hrràrj con papel de diario. 

En cambio, en Vaíladoíid, se con­
tinua la construcción de una fabri­
ca de aluminio. La fábrica fué ©r­
menzada en 1941 por un grupo de 
técnicos alen^nes, qua querían asi 
facilitar metales al Tercer Reiah. 
Metales de guerra, claro está. Por 
razones interiores — interiores del 
minisVo Cerceller, que no se puso 

de acuerdo con dichos técnicos so­
bre sus propios y personales bene­
ficios en dioha empresa — las 
obras se retrasaron. Quien se apro­
vechará ahora de esos metales mi­
litaros super­ligeros? 

NUEVAS BASES DE TRABAJO. 
— De los albañiles? De los ferro­
viarios? Do los minemos? No. Mi­
neros, ferroviarios y albañiles pue­
den esperar. Su trabajo no es esen­
cial para la prosperidad del pais. 
A fin de cwntas se limitan a pro­
ducir casas, a extraer carbón o fiie­
rr», a {transportar productos ali­
menticios y ganado. Todo esto 
cuenta poco en un pueblo que tie­
ne fijadas por la Providencia tan 
altas misiones históricas. 

Las bases en cuestión, quo han 
sido aprobadas por el ministerio 
del Trabajo, después de minucioso 
estudio, son las de los toreros. 

Y serán... las mismas que en 1945. 
Queréis saber cuanto gana un 

banderillero? Pues de 300 a 850 plí­
selas por corrida, según la catego­
ría de la cuadrilla en la cual to­
reen. 
Manolete, que no se expono mucho 
más, cobra 100.000 pesetas por una 
salida a la arena. 

LOS ENEMIGOS. — Los enemi­
gos del hombre, segím nos enseña­
ban en la escuela, & la hora de ca­
tecismo, son dos : « demonio y 
carne ». Quizás me olvido alguno, 
pero no importn. Con dos enemi­
gos ya nos basta v nos stbra. 

Pero ahora resulta que la Igle­
sia, que es mucho mas que el hom­

bre, tiene también sus enemigos es­
peciales, pera ella sola. Los ha des­
cubierto el padre Ignacio Ortiz de 
Urbina, profesor del Instituto Pon­
tificio Oriental de Roma, y locutor 
de Radio Vaticano. Este Padre be­
nemérito acaba do regresar a Es­
paña después de ocho años de au­
sencia. 

Y le ha faltada tiempo para co­
municar su descubrimiento a los 
españoles y españolas, que estaban 
impacientes o inquietos, preocupa­
dísimos porque no sabían fijamen­
te cuales eran los enemigos de la 
Iglesia. 

El padre Ortiz de Urbina nos ha 
devuelto el sueño y la paz espiri­
tual con la conferencia que ha da­
do en Union Diocesana de Muje­
res de Acción Católica. El tema 
era i « Los mayores enemigos de 
la Iglesia ». 

La faifa de caridad? La impie­
dad? La intolerancia? El demonio? 
Lutero? Calvint? Mahoma? 

No. Eso son enemigos menores, 
sin mucha importancia. Los mayo­
res sen... el materialismo bolchevi­
que y el totalitarismo. 

Fué muy aplaudida. 
Ahora recuerdo c:ue John Gilbert 

y Greta Garbo hicieron una pelí­
cula, allá por los principios del ci­
ne sonoro, que se titulaba « El De­
monio y la Carne ». 

Dicen que después de esta con­
ferencia en Ka estadios madrile­
ños se ha comenzado a rodar una 
que lleva por titulo i « Franco >•, 

VICTOR 
Barcelona y marzo 1948­

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

Les intérêts espagnols à l'étranger 

— El corresponsal en Madrid del 
diario inglés « Daily Télégraph » 
ha communicado a su periódico 
que la Organización interaliada 
para la administración de los bie­
nes enemigos en el extranjero aca­
ba de descubrir una imporante 
cantidad de piezas de oro, con un 
Entre ogras monedas, se han hal­
pes0 eproximado de una tonelada, 
lado 125­500 soberanos de oro, con 
un valor de cerca de 25 millones de 
libras esterlinas. Por otra parte, 
se ha descubiero que los alemanes 
habian comprado en España un 
cenenar de inmueble y "fábricas, 
en Madrid, Barcelona y otras ciu­
dades de primer orden. La investi­
gación que se lleva a cabo, aporta­
rá sin duda nuevos datos para re­
constituir la historia secreta de las 
relaciones reales entre Hitler y 
Franco. 

— Por nueve votos contra dos ha 
sido rechazada en eil Consejo de 
Seguridad de las Naciones Unidas 
la proposición presentada por la 
U. R­ S. S. para que se aplazase 
el debate de la cuestión del Irán. 

— Oficialmene se anuncia que É1 
Sr. Van Acker ha sido encargado 
de formar el nuevo gabinete belga. 

— El gobierno soviético ha he­
cho conocer oficialmente al gobier­
no chino que sus tropos evacuarán 
totalmente la Mandchuria antes 
de fines de Abril 

— Según un comunicado ruso, 
el mando ha llegado a un acuerdo 
ngra proceder a la evacuación del 
Irán en un plazo de cinco o seis 
semanas, si a ello no se opone nin­
gún nuevo acontecimiento. 

— El diario inglés « Daily Wor­
ker » ha subrayado el aumento, 
durante el mes de febrero, de las 
exportaciones inglesas con destino 
a la España de Franco. Productos 
químicos, 157­354 unidades en fe­
brero conra 58.156 en enero; vehí­
culos 29.188 en febrero por 914 en 

enero; envases vidrieria, 31.000 con­
tra 9.000; productos de hierro y 
acero, 66­650 por 20.230 en ñero; 
cuchillería, novedades e instru­
mentos : 20.250 en febrero contra 
9 500 en enero, utillage eléctrico, 
57.000 contra 5Ô­000, y maquinaria, 
40.680 en febrero contra 8.445 en 
enero. 

LOS QUE NO 

Manuel ORTIZ 

El pas.'.do dia 22 falleció en Tar­
bes, el secretario de la Agrupación 
departamental de los Altos­Piri­
neos del partido de Izquierda repu­
blicana, don Manuel Ortiz. Hom­
bre joven y dinámico, de honradez 
acrisolada, entusiasta defensor de 
las doctrinas democráticas a las 
que habia sacrificado todo cuanto 
era, el señor Ortiz gozaba de gran­
des simpatías no solo entre sus 
compatriotas sino en los medios 
franceses en que se desenvolvía. 

El acto del entierro constituyó 
una sentidísima manifestación de 
duelo asistiendo representantes de 
todos los partidos y organizaciones 
españolas y muchos franceses, asi 
como la totalidad de los refugiados. 
En el cementerio, antes de que el 
cuerpo de Manuel Ortiz recibiera 
sepultura pronunciaron emotivas 
frases de despedida el presidente 
de Izquierda republicana en el de­
partamento, don Hipólito EcJiepare 
y el vice­consul de la República es­
pañola en Tarbes, M. Louis Gailaud 

Reciban la viuda del señor Ortiz 
y nuestros amigos de Izquierda re­
publicana la sincera expresión de 
nuestra condolencia­

3.510 ouvriers du textile; 
03 ouvriers de la soie; 

255 ouvriers en bonneterie; 
928 tailleurs; 

1.568 cordonniers; 
2.440 ouvriers du livre; 
2.065 professeurs; 

36?, in'.sllcctuels divers; 
3.616 employés de bureau; 
6.3""> employés de commerce; 

10.338 ouvriers divers. 

(Suite de la page 1) 

2.721 mineurs; 
5.922 bûcherons; 
3.783 métallurgistes; 

395 ouvriers d'aviation; 
293 ouvriers des chantiers ma 

ritimes; 
714 ouvriers de l'automobile; 
186 armuriers; 
490 spécialistes en T. S. F.; 
705 tanneurs; 
Il n'est pas étonnant, quand on connaît les efforts qu'ont fait les 

Espagnols, pendant ces dures années d'exil, ainsi que leurs facilités 
d'adaptation aux besognes nouvelles, auxquelles, sans fausse honte, ils 
ont su s'astreindre, qu'ils aient reconquis le respect qu'ils avaient tou­
jours espéré d'une' France éternelle, si aimée dans le monde de la 

Liberté 
Quand on reviendra sur la conduite do l'Etat français de 1939 à 

la I itération, il faudra convenir qu'il a été loin de comprendre ce qui 
se passait en Espagne et l'immensité de la catastrophe et du malheur 
qui fondait sur les Espagnols. Mais il faudra, par contre, toujours 
dire et toujours crier bien haut, parce que c'est la vérité, que la classe 
moyenne française que les ouvriers français, que les paysans fran­
çais se sont conduits, dès la première heure, envers les Espagnols, en 
véritables frères accueillants, compatissants et dévoues. 

J. de P. CAPDEVILA. 

Um qwim*t d'Heure 

I y a encore des prisonniers espagnols 
dans le Hall O'The Hill Camps 

I
L y a un peu plus de deux mois, 
à la suite de demandes adres­
sées à l'Angleterre et de protes­
tations publiées dans la presse 

mondiale, les Trade Unions bri­
tanniques prirent en main l'af­
faire des prisonniers espagnols in­
ternés dans le hall O'The Hill 
Camps. Immédiatement, le gouver­
nement anglais décida le transfert 
en territoire français, à leur rési­
dence d'origine, de ces Espagnols 
faits prisonniers par les forces an­
glo­américaines au cours de la 
campagne de France. 

J'ai eu l'occasion d'interroger un 
de ces Espagnols qui attendent en­
core leur libération dans le camp 
de concentration, alors que celle­
ci leur a été accordée depuis deux 
mois. Durant ces deux mois, 28 

Espagnols seulement parmi 226 in­
ternés on tété remis en liberté. On 
attribue le retard au manque de 
transport, mais, en vérité, il faut 
dire que ceux qui ont pu quitter le 
camp ne doivent cette mesure qu'à 
des démarohes faites par des par­
ticuliers. Les autres, ceux qui 
n'ont pas de relations, ceux dont 
personne ne s'occupe, restent dans 
le camp et son considérés comme 
prisonniers. 

L'Espagnol avec lequel Je me 
suis entretenu, me disait : « De­
puis sept ans d'émigration, j'ai 
toujours, ¿té soumis à une surveil­
lance. Ce fut, premièrement, les 
gendarmes français et les Sénéga­
lais dans les camps de concentra­
tion, là­bas, dans le département 
des Pyrénées­Orientales, plus tard 

Un grand palais au cœur de Pa­
ris, dans la rue de Babylone­ Mais 
ce n'est pas un palais babylonien 
C'est simplement une maison avec 
des colonnes et du marbre. Mais 
elle est presque vide, sans meubles, 
sans tableaux sur les murs. Ca a 
un air de tristesse. Les Allemands 
vidèrent le palais, quand Mussoh 
ni fut chassé du pouvoir et quand 
l'Italie demanda la paix. 

Maintenant, dans ces grandes sa ­
les presque vides, les Italiens anti­
fascistes — les vrais — se réunis­
sent. Dans les chambres du premier 
étage, ils ont établi les bureaux 
de leur journal et de leurs comités. 

C'est là que je suis allé chercher 
l'avis des Italiens qui maintenant 
dirigent leur pays Là siège l'asso­
ciation « L'ltaüa Libera », issue du 
Comité de libération italien en 
France, et qui groupe la presque 
totalité des Italiens émigrés en 
France. 

Là, les visages fatigués d'hom­
mes qui sont partis de leur pays 
il y a quinze, vingt ans, et qui. 
après s'être installés en France et 
y avoir créé un foyer, ne retour­
nent en Italie que pour y exprimer 
leur avis et expliquer les expérien­
ces qu'ils ont vécu pendant ces an­
nées terribles. 

Là, on connaît « L'Espagne Répu­
blicaine » et la note que notre heb 
domadaire a publié, il y a deux 
semaines, au sujet des relations 
économiques et diplomatiques en­
tre l'Italie et l'Espagne a trouvé 
un écho cordial et compréhensif. 
Il a été reproduit dans le Bulletin 
de l'association. 

Francesco MANICONE 

Là, nous avons trouvé un vieux 
militant du parti d'Action, le par­
ti qui Jut deç premiers à mener 
la lutte dans le nord de l'Italie et 
auquel appartenait Parri, président 
du conseil jusqu'à il y a quelques 
mois. 

Manicone­ réfugié politique ita­
lien, ne manqua pas de répondre à 
l'appel de l'Espagne. En Espagne, 
on luttait pour la liberté... et contre 
les soldats envoyés par Mussolini­
Manicone, donc, s'en alla à l'Es­
pagne. Les soldats de la colonne 
Hosselli se rappellent très bien sa 
figure enthousiaste, mal coiffé, et 
sa parole accueillante. La colonne 
Rcsselli s'appelait ainsi en souve­
nir de Carlo Kosselli, émigré ita­
lien, qui fut assassiné à Paris. 

La guerre mondiale venue, Mani­

cone ne cessa pas de lutter. Il fut 
membre du Comité central du Co­
mité italien de libération nationale 
en France­ Il est secrétaire, main­
tenant, de la Section française du 
Parti d'action. 

Ce qu'il va pouvoir nous dire sera 
bien intéressant­

Justitzia e Liberta 

« Il est très difficile en France, 
même pour les Italiens, d'avoir une 
opinion objective sur ce que pen­
se le peuple italien au sujet des 
diverses questions du moment. La 
presse italienne commence à pei­
ne à arriver en France. De toute 
façon, je peux vous affirmer que 
le Parti d'action est entièrement 
aveo les républicains espagnols. 
« Justice et Liberté », qui se trouve 
à la base de l'inspiration du Parti 
d'action, a été la première à orga­
niser la contribution internationa­
le en faveur des républicains espa­
gnols. Carlo RosseUi, son chef, fut 
aussi le chef de la colonne qui porta 
son nom. suivie par les brigades 
internationales. Notre presse a pris 
nettement position et nous avons 
des instructions générales par les­
quelles nous devons nous tenir 
prêts à reprendre ics armes à vos 
côtés, s'il le faut. » 

Parler d'armes et revenir aux 
souvenirs de la guerre espagnole est 
vite fait. Mais je tiens à l'actualité. 

— Je n'ai pas de peine à croire 
que tous les partis de gauche (so­
cialistes, communistes, républicains, 
anarchistes) sont dans la même po­
sition. Je ne connais pas à fond 
la position du parti libérai, mais 
je soupçonne que s'il n'est pas ou­
vertement franquiste, il suit avec 
très peu d'enthousiasme la politi­
que des républicains espagnols. Je 
ne connais pas non plus la politi­
que du Parti démocratique­chré­
tien, mais nous savons tous que le 
Vatican a un faible particulier pour 
Franco .­ et comme le Vatican in­
fluence beaucoup le parti démo­
chrétien. . vous comprenez la suite, 
non ? 

Les syndicats 

« La C. G. T. italienne représente 
maintenant toutes les forces syndi­
cales, unies dans son sein, aussi 
bien les chrétiennes que les socia­
listes et les anarchistes­ Malgré la 
force que les démo­ohrétiens ont 
dans la C. G­ T., celle­ci se mon­
tre ouvertement contre Franco et à 
côté des républicains espagnols. 

L 'extrême droite politique, les mo­
narchistes enragés, sont naturelle­
ment pour Franco, sans le dire ce­
pendant. Il n'y a aucune illusion 
à se faire là­dessus. 

Le peuple 

« L 'élan révolutionnaire du peuple 
Italien, qui s'était manifesté comme 
force irrésistible lors de la chute 
de Mussolini et lors du soulève­
ment de l'Italie du Nord, a été brisé 
soit par l'attitude opportuniste de 
ceux qui alors se refusèrent à com­
battre la monarchie, donnant une 
importance disproportionnée à la 
lutte armée en comparaison de la 
lutte politique, soit par les Alliés, 
qui ont favorisé par tous les moyens 
les forces monarchistes. 

Aujourd'hui, les forces alliées 
sont toujours en Italie et le peuple 
italien n'est pas encore maitre de 
sa politique. Les destructions, la fa­
mine et la misère sont des élé­
ments qui ne sont pas faits pour 
l'encourager. Il n'est pas extraordi­
naire que dans ces conditions l'élé­
ment réactionnaire, sinon franche­
ment fasciste, ait relevé la tête. 

» L'élément révolutionnaire, ou 
tout au moins l'élément démocra­
tique italien est dominé en ce mo­
ment par la politique intérieure, se 
trouvant à la veille de l'élection 
pour la Constituante, par laquelle 
il escompte se débarrasser totale­
ment de la monarchie et du résidu 
du fascisme. C'est dire que Franco 
ne colle pas chez nous... dans le 
peuple­ Nous connaissons trop son 
allié Mussolini. 

L'émigration 

« Quant à l'émigration en France, 
toutes les organisations italiennes 
se sont prononcées coiv're Franco. 
Et, je vous le répète, nous sommes 
prêts à le démontrer avec des faits, 
comme nous l'avons démontré en 
1936­ » 

Nous en étions sûrs à l'avance. 
Mais c'est toujours encourageant de 
l'entendre dire­

Voilà le premier écho de la note 
sur l'Italie publié par « L'Espagne 
Républicaine ». Ce ne sera pas le 
dernier. 

R. OLIVEROS 
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UN ARTICLE DE LA "NEWS REVIEW tt 

(Suite de la page 4) 

» Dans la tombe qu'il s'était 
aménagée, Franco fit le bilan de 
ses ressources et se prépara à se 
défendre contre un monde qui 
l'assiégeait. La France perdit 
aussi quelque chose : les pyrites 
espagnoles, d'une valeur de 12 mil­
lions 500.000 livres sterling, accor­
dées par un récent accord com­
mercial, ne partiraient pas de 
Barcelone. 

» Au printemps. ■— Francisco 
Franco est assis avec affectation 
dans son confortable palais du 

di^­huitième siècle, dans la ban­
lieue de Madrid, avec ses riches 
tapisseries de Goya, aux vives 
couleurs, représentant les gloires 
passées de l'Espagne. Mais, pour 
lui, la ê'loire de Francisco Franco 
«!est bien plus importante. 

» Le petit général, au corps de 
traître d'opéra­bouffe et à la men­
talité de conspirateur médiéval, 
semble impénétrable aux critiques. 
Que lui importe ce que le monde 
dit de lui! U peut se passer du 
monde. U a ses généraux, ses uni­
formes, ses Maures, et enfin la 

« Mercedes » blindée, dont le dé 
funt Hitler lui fit cadeau. 

» Il est le centre du monde. 
C'est sa principale raison d'être... 
Il fut un temps où il était le plus 
jeune général de l'armée de son 
pays. Les imprévisibles développe­
ments d'une révolution politico­
militaire le mirent au devant d'elle 
et il se glorifia de ce ou'il croyait 
être son œuvre. Il tenta de faire 
croire aux Espagnols au'il était 
l'envoyé de Dieu sur cette terre. 
Les Espagnols ont un sens de 
l'humour plus développé que les 
Allemands. Chez eux ca ne prit 
pas. Mais la force dont il disposait 
les empêcha de faire autre chose 
que de rire. 

» Le cas de Francisco Franco est 
typique : un cas pour un psy­
chiatre : individualité enflée, dou­
blée d'un orgueil idiot, intoxiqué 
par le son de sa propre voix. Notre 
époque en a produit quelques au­
tres. Pour l'Histoire, cependant, ce 
n'est qu'une mauvaise herbe dans 
le jardin de la civilisation. Peut­
être qu'au printemps les jardiniers 
commenceront le nettoyage. » 

les soldats allemands et ÙêiXM­
nant les gardiens anglais. » 

Il me raconte comment le grou­
pe de travailleurs espagnols au­
quel il appartenait f ut condu t en 
1941 bien entouré de gendarmes, 
à une gare près de Toulouse, em­
barqué à raison de 70 hommes, 
dans les wagons pour 40, et tou­
jours sous bonne garde amené jus­
qu'à la ligne de démarcation ou il 
fut remis aux autorités alleman­
des­ A cç moment les wagons fu­
rent plombés «t, un jour plus tard, 
ce groupe était débarqué a Lorient. 
« Les Allemands, me dit­il,­ nous 
ont fait travailler comme des bê­
tes, généralement 14 heures par 
jour, parfois même 14­

» Chaque fois qu'il se produisait 
des évasions dans le groupe, nous 
étions punis. La punition corpo­
relle n'est arrivée qu'exceptionnel­
lement, mais il y eût des cas. 

» Après avoir passé quatre mois 
à Lorient, le groupe fut transféré 
à l'île de Jersey où il est resté ddux 
ans. Là­bas la vie était horrible. 
Beaucoup d'Espagnols y ont laissé 
la peau. 

» En décembre 1943, le groupe 
est passé do nouveau en France, 
dans le département du Pas­de­
Calais. Le traitement, continue­t­il 
s'est amélioré un peu, mais par­
fois, quand les bombardements, 
qui étaient très fréquents, se pro­
duisaient, nous étions obliges de 
continuer à travailler, ce qui a 
causé pas mal de victimes dans le 
groupe. 

» Le jour où nous avons connu 
le débarquement des Alliés sur les 
côtes françaises fut une grande 
joie pour nous. Les Allemands 
étaient fous de rase, et les mau­
vais traitements recommencèrent. 

» L'arrivée des Alliés ne se lit 
pas attendre. Trois jours plus tard 
ils étaient là. Le combat fut dur 
pour nous, plus de victimes encore 
parmi nous. J'ai moi­même été 
blessé, mais légèrement. Notre 
supplice était terminé. Nos libéra­
teurs occupaient déjà le pays­
Nous étions libres! Immédiatement 
nous nous sommes présentés aux 
autorités françaises. Nous pouvions 
sûrement être utiles. 

» Cinq jours ne s'étaient pas pas­
sés quand une affiche apposée à la 
mairie nous faisait connaître que 
le lendemain les ouvriers étrangers 
devaient se présenter dans les bu­
reaux pour être renvoyés à l'en­
droit qu'ils désireraient. Nous nous 
sommes tous présentés. Nous avons 
été interrogés par des officiers 
américains. On nous a demandé 
nos nom, âge, nationalité, pourquoi 
nous étions en France, notre pro­
fession, l'endroit «où nous vou­
drions aller­ On nous a annoncé 
que des expéditions allaient être 
organisées et, en effet, le lende­
main matin, dans des camions, 
nous avons été transférés dans un 
camps de prisonniers de guerre. » 

On sait le reste. Considérés com­
me prisonniers de guerre, ils fu­
ren conduits en Angleterre où ils 
sont toujours, dans le Hall OThfi 
Hill Camps, à Adlington NR Char­
ley (Lancs) en attendant une li­
berté qu'ils ont bien méritée et qui 
devait leur être accordée il y a un 
an et demi. 

Cette injustice doit être réparée 
le plus vite possible. Il est déjà, 
bien suffisant oue ces antifascistes 
espagnols n'aient pas trouvé dans 
la Grande­Bretagne quelque chose, 
de différent de la France de Pé­
tain. de l'Allemagne d'Hitler ou 
de l'Espagne de Franco. 

M. LYTTON 
Rédacteur à Londres 

de l'I. D. E­ R­ Press. 

UAND fut rompue cette harmonie 
de la matière qui, pour chaque 
ttre, constitue la vie, ils se trou­
vèrent tous deux près d'une 
énorme porte blanche et noire 
(douleur et larmes), par laquelle, 
quittant la monde, ils devaient 
se rendre vers l'inconnu « au­
delà ». 

A peine sur le seuil, ils la vi­
rent s'ouvrir lontement, en trem­
blant, l'un de joie et d'espérance 
parce qu'il avait été un grand 
saint, l'autre de colère et d'or­
gueil, car, bien qu'il ait été un 
terrible pêcheur, il ne le recon­
naissait pas. 

La vie du premier avait été 
toute ':'9 prières, de pénitence, 
de recueillement et d'humilité; 
celle du second un ouragan de 
: échancetés, et, lui­même, un 

de ces hommes infiniment criminels, un de ces êtres abjects pour 
lesquels le plus grand des philosophes de l'antiquité réservait dans son 
enfer les pires châtiments : un tyran. 

Et quand l'immense porte fut largement ouverte, ils virent de­
vant eux deux chemins qui se séparaient, divergeant comme les 
branches d'un V; instinctivement, car ces deux hommes ne pou­
vaient all=r ensemble, ils en prirent un chacun. Le premier, très vite 
et plein d'impatience ; il espérait trouver au tout la joie qu'il dési­
rait; le tyran, leEtcirent et plein de confiance ; il était sûr que le 
pouvoir dont il avait joui sur la terre n'était pas encore fini pour lui. 

Mais, comme le chemin était long, ils commencèrent, le saint 
pour confirmer ses espérances et le tyran pour tenter de trouver une 
excuse et une justification à ses crimes, à se remémorer leur vie 
passée. 

Géllâ du premier était simp:­ et claire comme un ruisselet • Une 
enfance heureuse; une adolescence de préparation à ine jeunesse 
pieuse; une jeunesse d'humilité, d'obéissance et de prières; et puis, 
toute une vie sans sortir du couvent, passée en prières, privations et 
abstinences; enfin, la mort tranquille, douce, pleine d'espérances 
inefables, au milieu de ses frères émus. 

Celle du second, trouble et agitée comme un torrent né dans la 
tempête : Une enfance déjà inquiète à cause des caprices non satis, 
faits; une jeunesse turbulente et ambitieuse et une virilité militaire 
de sani­ et de guerre, l'avaient conduit à travers les luttes et les am­
bitions" toujours poussé indûment par la fortune folle, à être le fléau 
de ses ' compatriotes. Sa traînée d'injustices, de crimes et de larmes, 
venait d'être coupée par la main désespérée d'un de ces hommes 
admirables qui, par amour de la liberté, sacrifient tout, jusqu'à la 
«<­ • main ardente et vengeresse qui r.vait cherché son cœur. 

Mais le chemin était si long, bien qu'eux ne s'en rendissent pas 

rraflescT bien des fois leurs craintes et leurs espérances. Si long, qu'au 
bout de cent siècles seulement ils arrivèrent par des chemins qui, 
X .tfp fois se rejoignaient au lieu de se séparer (ils avaient décrit à 
«inr dMix un énorme cœur autour de la Terre) devant une autre porte 
^mhlabie à U première : la porte par laquelle on entre dans la vie. 

T q ils s'arrêtèrent et virent une matrone qui, d'une corne d'abon­
rionre tirait à profusion et jetait à pleines mains, par­dessus la porte, 
m Alarse confus de biens et de maux, de joies et de tristesses, de 
rire* et; de larmes Cette matrone, sans s'arrêter un instant, leur dit ¡ 

­ Approchez un peu plus, avancez sur le seuil et la porte s'ou­

vrira toute seu e^ ^ ^ d€mandèrent.11Si croyant, mal­

gré la différence de couleur, que c'était celle par laquelle ils étaient 

£crtiÍ dNon,
OI

îeur répondit­elle. Par l'autre, vous l'avea quitté; par 

celle­ci vous J^S^rWW*. dit le saint, qui gardait toujours ses 

espérances. ̂
 g

.
exclanla le tyran , qui, lui non plus, n'abandonnait 

les £Jfn̂
o
c
u
s;.

quoi ne Veux­tu pas entrer, demanda la matrone au pre­

mler­ Parce que je désire seulement ce que je crois avoir gagné avec 

toute Xè!*^rt$£>i à ton époque, on appelait encore ce que 
tu fis" une vie de sainteté. Et, toi, pourquoi, veux­tu, au contraire, 

enU'fI%jur reprendre ae pouvoir et me venger de celui qui enfonça 

S°n ̂ k^tuTu^^semit' possible? Que les hommes sont encore 
comme autrefois, qu 'ils choisissent eux­mêmes leurs chah** et leurs 

bourreau"­? comme autrefois? lui demandèrent­Ils. 
­ TiïnL von fTS^S noua mesurons l'éternel présent 
_ si, comme irai i ­iu "V" . • , matière, vous rendea­vous 

°Ù TduSs'que ?cuï\T^™u"l Jusqu'ici? Mais nous 

avons di^. â \P
a
?Ce%ufnuTne peut résister t la Fatalité, celle­ci 

^^tt.WlMW> seuil de la porte, qm s'ouvrit de 

part en part.
 t et

_ un an plus
 tard, Ils se rencontrèrent dans 

un ̂ f^^^VS^vé ­ 16 
saint. 
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— Hélas! pauvre de moi! Et toi, n'es­tu pas le fameux tyran? 
— Un homme furieux et désespéré! Voilà ce que je suis. 
Et ils se contèrent leurs misères. 
Qu'était devenue cette Terre qu'ils avaient connue? Celui qui, 

autrefois, passait pour saint, dit en sanglotant ; 
— Combien je suis malheureux! Il n'y a plus de sainteté et cette 

parole n'a pas maintenant ni valeur ni signification. Quand j'ai tenté 
de faire comprendre à ces hommes d'aujourd'hui qu'il fut un temps 
où cette qualité était la plus grande et que la meilleure façon de l'at­
teindre était à force de prières et de jeûnes, ils ont cru que je me 
moquais d'eux. Quand je leur ai parlé des mérite­, et des vertus de 
notre époque, de la foi, de l'espérance, de la charité, de l'humilité et 
de la^ pauvreté, ils n'ont pas compris tout d'abord, puis ils ont haussé 
les épaules. Les plus grandes qualités d'alors, ne sont plus rien pour 
le monde d'aujourd'hui où il n'y a même pas de mots pour les expri­
mer dans l'unique idiome que l'on parle. Les concepts considérés 
comme absolus dans notre siècle, tels la justice, le droit, la morale, 
le bien et le mal, sont actuellement tout à fait opposés. Les princi­
pes sur lesquels se basait en ce temps­là la société, comme ceux de 
la propriété, <je la division des classes, des avantages et des privilèges 
de la richesse, sont inconnus. Quant aux dieux, oh! temps impies et 
méchants! non seulement on les a collectionnés et classés dans les 
musées, comme des médailles et des insectes, mais encore, pour avoir 
parlé d'eux, c'est­à­dire pour avoir essayé de rendre les hommes 
meilleurs en ressuscitant dans leurs esprits troublés et dans leurs 
cœurs de pierre le culte du Dieu unique, Père, Fils et Saint­Esprit, 
créateur du monde en sept jours, infiniment sage, bon, juste, puis­
sant, commencement et fin de toutes choses... me voila ici avec toi! 

— Moi aussi les canailles! Pour avoir tenté de les convaincre 
que la force est 'le meilleur des droits et que la maîtrise des biens 
matériels est la base de tout pouvoir; pour leur avoir assuré qu'il 
suffit de défendre, comme à notre époque, les privilèges de quelques­
uns au détriment de tous les autres afin de pouvoir s 'imposer grâce 
à la violence; que l'obéissance à la loi élaborée par les plus intelli­
gents est bonne seulement en théorie, mais que dans la pratique il 
faut une discipline absolue, l'obéissance aveugle a celui qui com­
mande, la férule militaire implacable, en un met, l'esprit de caserne 
­eni ranaWe de faire tout marcher a merveille..., me voici avec toi! 
nnrilP 'dffférenoe entre ces temps­ci et les nôtres! Entre ces hommes S !esque s

e
"fn^ l d'autre^ertu et d'autre devoir que le bien fait r*;,t ­ni ^t le* troupeaux de notre époque sur lesquels la richesse 

pouvait tout ftJSS le triomphe, c'est­à­dire la force, justifiait 

t0U
 C'est ainsi qu'ils se lamentaient, 

les firent passer doucement dans ™e aufeM« firent asseoir 
dans des fauteuils en face d'appareils qui ressemelaient, a <jes miroirs 
aans oes îauieuiiû, BU *«V» r tiere qUl leur était inconnue. La, 
réflecteurs, fabriques avec une nia^ £ 

on les laissa, après avo r e te ̂  la ̂ cadrement dans lequel la
4

subs. 
vague phcspcrescence quemeu<ui< 
tance avait l'air d'être enchâssée. 

Pui* il* crurent­ voir que, sur ladite substance, apparaissaient 

et d*spar¿^ "purent n! étoiles lumineuses de différentes ̂  

voir m savoir, c'est que cette sutosta. ^ cerveaux, c'est­
un écran, place derrière eux, les^ ra }t t concretiSait . 

^'iV'^rs'^ette'.elle
6

 flS relent un mois, au bout duquel les 
hommes ttlencleui! ces nommes 4^^VUj^^^M« 
ZSwritS dm tote^üoW*!* de savoir comment ils étaient. 

< 

leurs désirs, eiamueui. y 
Celui du saint : Pauvre d'espnt incurable 

ae.> inuti r seconde par seconde, leurs pensées et 
1,5

 ^TabhLTpouí
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 ̂ ^ÎRÎ?"­ ■ 

VJ vL P espèce de folie atavico­religieuse. 

dG c? îrL^em
e
ent

V
 en" 'existence

6
 de divinités impossibles. De ces 

divinites%uè, dans í'en?ance <* JliZtirK T 
la peur, inventaient comme remède à leu s ^°»»«^W^les, ali­

ment dé leurs espérances et, ^JÏÏ?^ ̂ „^w0Om_ 
mode et une explication facile à tout ce quils ne comprenaient pas 

et ne pouvaient s'expliquer. 
L'aberration particulière de ce malheureux consiste à croire pos­

sible l'existence d'un Dieu infiniment bpa, «l permet que le mal 
règne sur la Terre; juste, et qui laisse 1 nfamie et 1 injustice triom­
pher de toutes parts puissant, et qui est incapable d éviter les mé­
faits et les crimes (il faudrait croire, au contraire qu ils se complaît 
à les envenimer); sage et qui, ayant creé une grossière et misérable 
humanité, incapable dé la rendre meilleure, doit, d après ce que dit 
et croit ce pauvre aliéné, envoyer son fils d eu aussi (deux dieux? 
Pourquoi deux et non trente? Un Fils? Pourquoi un fils et non une 
fille?), que les hommes tuent Inutilement, puisque, après cette mort. 

prévue et consentie par le père, ils sont aussi divisés, aussi méchants 
et aussi .pécheurs. 

Il croit aussi à la mère de ce fils, femme de la Terre élevée à la 
catégorie de déesses, à toute une série de saints et de saintes, et 
enfin il croit que cet état de sainteté, où il est sûr de se trouver, peut 
s'obtenir non par le travail et les services rendus à autrui, mais croyant 
aux égarements antérieurs et par une vie de stérilité oiseuse, de 
prières absurdes, .de sacrifices et dhumilitions inutiles. 

Bien qu'actuellement il ne paraisse pas dangereux, & cause de 
son incapacité absolue de comprendre quoi que ce soit de positif et 
de raisonnable, et par charité à son égard, puisqu'il attend tout après 
la vie, il faut le supprimer. , 

Diagnostic du tyran : Fou très dangereux, atteint de manie auto­
ritaire non justifiée par des mérites, des talents particuliers. 

U souffre, lui aussi, de vestiges ataviques qui lui font croire fer­
mement que l'esprit d'autorité absolue est aussi nécessaire que l'esprit 
d'obéissance aveugle et indiscutable à certains hommes qui, comme 
lui, ont été conduits par une série de circonstances fortuites à être 
les bourreaux de leurs subordonnés. 

Ces idées et ses volitions sont courantes chez les types de son 
espèce à ces époques lointaines où les prisons, appelées casernes, lieux 
justifiés alors peut­être par les guerres que quelques­uns déchaînaient 
et exploitaient au détriment de leurs semblables, exigeaient un tel 
commandement et une telle obéissance. 

Pour lui, en dehors de ces idées absolues de domination et de 
soumission, rien n'est digne d'estime, et, pour les imposer, dans le but 
de soumettre tout à sa férule, il serait capable, comme il le fut, de 
tous les crimes et de toutes les violences. Sa folie du commandement 
et de l'autorité, compliquée et ancrée par un aveugle fanatisme reli­
gieux, puisqu'il se croit élu pour une telle mission par des divinités 
supérieures ' donne comme résultat un type de monstre inhumain, 
froid, implacable, rancunier, cruel, absolument incapable de toute 
clémence, de toute générosité, de toute magnanimité et de tout par­
don sentiments qu'ils considère indignes de la mission extermina­
trice que le Ciel et la Terre, croit­il fermement, lui ont demandé d'ac­

complir. , , , 
Eon physique, petit, féminoide, avec toutes les tendances a la 

perversité des êtres mal déterminés dans chaque sexe, bref, son idio­
syncrasie de criminel­né, favorise l'enracinement de sa folie incu­
rable. 

Monstre très dangereux • doit être exterminé le plus tôt possible. 
Cette nuit­là on leur donna une nourriture qui les poussa à boire, 

et, pour calmer leur soif, un liquide très agréable qui les plostra dans 

une douce torpeur. ■_■ '■" 
Quand ils se réveillèrent, ils étaient de nouveau près de la porte 

immense qui cette fois, leur parut moins noire et moins blanche 
parce que la douleur et les larmes d 'une humanité meilleure, ayant 
diminué, en avaient adouci les tons anciens. ' ■ 

Et comme elle s'ouvrit encore devant eux, ils commencèrent à 
parcourir le chemin qu 'Us avaient déjà parcouru autrefois; et, de 
nouveau, après de nombreux siècles, ils arrivèrent devant la porte 

bleus et verte 
Là où tout continuait à être pour eux mystère et incompréhen­

sion ils virent malgré les ténèbres profondes qui enveloppaient tout, 
la matrone qui dormait, assise, les coudes sur les genoux et la tete 
dans les mains. Près d'elle était la corne d'abondance vide. Ils enten­
dirent étonnés le grand silence qui emplissait les espaces immenses. 
Silence si absolu que leurs pas, en résonnant, puissants et cadences 
sur le parvis de l'énorme porte, éveillèrent l'endormie. 

— Ali' vous êtes déjà là? Je faisais un petit somme pour me 
reposer, comme j'ai l'habitude de le «ai: 3 quand s'achève un monde, 
avant de passer à un autre. 

— le monde n'existe déjà plus? demanda le tyran. 
— Vous êtes tous les deux ce qui reste de lui. 
_ Alors si la Terre, folle et perverse, dit le samt, plein d allé­

gresse, n'existe plus, mes pérégrinations sont finies et Je pourrai, 

C^T'n^trorie
C
îeregaida un moment comme si elle ne comprenait 

pas pu™ elTe ajouta, en haussant les épaules : ■ 
pas.jpms ê

p
£¿]les 'foHe et perverse quand, précisément, elle était 

plusj­aisonnable ga^g» ̂  ̂  rai£onnable? demaîlda ]e 

saint. 
Parce ou'à force de douleur, c'est­à­dire d'expérience d'intelli­

gencT et de ton sens, elle avait transformé en un travail agréable 
et; humainT l'ancienne lutte peur la vie; et parce que, en limitant les 
îmag nations et les ambitions aux possibilités purement humaines, 
eu ^ cessa d'inventer des dieux et des mensonges préjudiciables et de 
désiier Vautres biens que les vrais, non les apparents comme elle 
le, autrefois, quand elle courait, folle, après la richesse, le pou­

voir, les honneurs et les vanités. 

—. Et que fit­elle pour être meilleure? demanda à son tour le 
tyran. 

— Elle ne chercha, ne voulut d'autres biens que la santé, la jus­
tice et la liberté. 

— Alors! Les lois, les droits, les privilèges, la force?... 
— Il n'y avait plus d'autres privilèges que ceux concédés à l'in­

telligence; d'autre force que celle émanant de la vraie bonté; d'au­
tres lois et d'autres droits que ceux renfermés dans ces trois précep­
tes • vivre honnêtement, ne porter préjudice à personne, et donner, 
à chacun ce qui lui revient. 

— Mais on put arriver à cela? Comment? 
. — En fermant la porte au passé pour effacer le culte insensé des 

fous et des pervers de tous les temps dissimulés sous les noms de 
héros, rois, capitaines, conquérents, martyrs et grands; en n'admi­
rant d'autres hommes que les philosophes, les artistes et les savants; 
en créant une vraie fraternité entre les humains après avoir effacé 
l'idée de supériorité des races; en enlevant à la vie le caractère de 
lutte implacable, après avoir limité les naissances au lieu de les sti­
muler, dans le but d'établir un raisonnable équilibre entre les biens 
disponibles et les êtres qui devaient les utiliser; enfin, en limitant, 
la propriété à la jouissance de ce qui est nécessaire pour satisfaire 
d'une façon large, mais non onéreuse, les nécessités personnelles. 

— Pourquoi alors, détruisit­on la Terre? Et qui fut l'auteur du, 

méfait? 
— Quelque savant fou et pervers, peut­être? 
— Il n'y avait plus de fous, puisqu'il n'y avait pas de folies; 

plus de pervers puisqu'on n'estimait et on ne récompensait autre 
chose que le bien. 

— Elle mourut alors à cause du refroidissement du Soleil? 
— Le Soleil brille encore. 
— Qui l'anéantit donc? demanda le tyran. 
— Une comète, dit la matrone. Elle arriva brusquement vers la 

Terre; elle s'en approcha avec une vitesse inimaginable; elle dégagea 
une telle chaleur dans son atmosphère que cette atmosphère même 
et la Terre devinrent, en une seconde, fuuh! une bulle de gaz, et 
elle continua, fit son chemin, entraînant dans son sillage ce qui avait 
été un monde. 

— Et alors, tant de siècles de lutte et d'amertume, de douleurs 
et d'espérances, de bien et de mal, d'erreurs et de vérités, et les idées, 
et la science et les vertus et les dieux? dit le saint. 

— Et les triomphes et les échecs, les empires et les royaumes, le 
pouvoir et l'autorité, la force, et les grands? demanda le tyran. 

— Tout, comme hier, d'autres mondes et demain d'autres encore, 
fut réduit en une seconde à ceci, fuut! un peu de fumée, dit la ma­
trone, et, saisissant sa corne d'abondance, disparut dans l'espace 
comme une étoile filante. 

Le saint et le tyran sentirent qu'une force irrésistible les obli 
geait à avancer et, quand ils le firent, la porte immense s'ouvrit 
encore toute grande et derrière elle ils virent, comme de toutes parts, 
l'espaçe infini ou fini (qui sait? peu importe?) parsemé d'étoiles. 

Puis, comme la porte disparaissait à son tour, se transformant 
aussi en légère fumée, et qu'eux­mêmes cessaient de sentir, ils pas 
scrent d'un peu d'énergie consciente de l'existence, c'est­à­dire de la 
vie, à un peu de matière aveugle et statique, c'est­à­dire à la mort, au 
néant... à l 'Au­Delà. 

Juan B. BERGUA 
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U BMaasoa près d'entrer on Espagne 
Je descendis, voulant r rgarder H n mmm„ 
Et l'Ile dos. Faisans ot fffiL hS^^' 
Pendant Qu'on nous tim br .it d'un nouvcfécus'on 

T. . Et Je vis on errant à travers le village
 eCUS

~
on

' 
Vn homme qui mettait dos bal les hors dv4> 
Avec un gros marteau, sur un quart or d" /rèa. 
Pour en faire du plomb et le revendre après 
Car la guerre a versé sur ces terrwfatalâ 
De son urne d'alrln une grêle de .balles 
Un croie de mort que nul soi eil ne fond 
Hélas! ce que Dieu fait, les hommes le défont 1 
Sur un sol qui n'attend qu'une bonne «M> 
De leurs sanglantes mains ils sèment la aA traille ! 
Aussi les laboureurs vendent, au Heudtwé 

M^V^dTrU
C
énn

illiS
H

dans lcur
 constellé. 

Mrl 7re
 descend la paix sereine, 

Fait Sldc Sa corne uno meilleure graine, 
AlK Canons à ses Pi0* accroupis, 

Et presse sur son cœur une gc rbe d'épis. 

Théophile GAUTIER 

POETAS DE E 
CRIENTAL 

Duef,a de la negra toca, 
la dei morado monjil, 
por un beso de tu boca 
diera a Granada Boabdil. 

Diera la lanza mejor 
del Zenete más bizarro, 
y con su fresco verdor 
toda una orilla del Darro. 

Diera las fiestas de toros, 
y si fueran en sus manos, 
con laszambras de los moros, 
el valor de les cristianos. 

Diera alfombras orientales, 
y armaduras y pebetes, 
y diera..., que tanto vales 1, 
hasta cuarenta jinetes. 
Porque tus opos son bellos, 

porque, ¡a luz de la aurora, 
sube al oriente desde ellos, 
y el mundo su lumbre dora. 

Tus labios son un rubi 
partido por gala en dos... 
Le arrancaron para ti 
de la corona de Dios. 

De tus labios, la sonrisa; 
la paz de tu lengua, mana!.. 

leve, aerea, com brisa 
de purpina mañana. 

Oh, qué hermosa nazarena 
para un harem oriental, 
suelta la negra melena 
sobre el cueilo de cristal, 
en lecho de teraiepelo, 
entre una nube de aroma, 
y envuelta en el blanco velo 
de las hijas de Mahoma ! 

Ven a Córdoba, cristiana ! 
sultana seras alli, 
y el sultán será, oh sultana ! 
un esclavo parati! 

Te dará tanta riqueza, 
tanta gala tunecina, 

que has de juzgar tu belleza, 
para pagarle, mezquina. 

Due fia de la negra teca, 
por un beso de tu boca 
diera un reino Boabdil; 

y vo por ello, cristiana, 
te diera de buena gana, 
mil cielos, si fueran mil. 

José ZORRILLA 

^PJBLICAÍN 
SAGITARIO 

vision, después ta más famosa : 
« Cuando hayamos vencido a lía 
alemanes, iremos a España. » Ese 
general no era comunista; la fron­
tera espartóla, entonces, oslaba en 
manos de los alemanes, Londres 

CHURCHILL, DESCENDIENTE 

DE MAMBRU. — La sombra del 
Mamb'ù quo so fué a la guerra, 
de nuestra canción infan il, so 
sentirá contenta de Churchill, su 
descendiente, qu© siempn­ se va a 
la guerra, como si en vez de un chaleco con una flauta de puros, bajo las bombas y en Gibraltar, se abría un foso entre ei u<­

llevase una coraza del siglo XVIII. el campo militar de La Linea. w„„„llA„
 rf

„
 aPon

ira dal aene­
Churchill necesita un trapo rojo ante los ojos y si no se lo ponen, Churchill, en aquel w^"™^»^"^ toldados españoles, 

so lo pone. De adolescente, partió a Cuba a luchar al lado da los espa­ ral lamoso, hubiera '«1™'*'°° « *"n
r?«L n̂t

 U
h
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a>w a la cara do 

ñoles, contra los cubanos, y después al Transwaal contra los boers Ahora, echa las bocanadas ^^P^J^.^0
 p^°^m' a,^ hombres 

y luego a la India, contra los últimos cipayos, que a Churchill le vie­ aquellos hombres que, ingenuamente, habían creído en ios 
ne de lejos el amor por la libertad da los pueblos. Del escuadrón (por­ de Inglaterra. 

que Churchill era, naturalmente, de caballería), paso al ruedo parla­ ,„„,..
 IIM rnMFnm

4 _ En una ciudad universitaria 
mentarlo y en cuanto llego la guerra de 1914 se estrello en los Dar­ LA LOGICA EN UN COMEDOR. tn L '

u
^

|St0SO que mun­
y mansa, hemos sido invitados a tomar un té mas »"Pl«™..Tl¿. „„.¡n 

Durante seis años, el trapo rojo qua ha excitada su ¡m­
danelos y en 1919, en Rusia, al frente de « la cruzada de las catorce y mansa, hemos sino invnauua a lunwr un «. ' ,,"

1
°""'

 i0 v un viejo 
uano, con unos catedráticos, una profesora, un '""j"*™» .«"nuín ole­

non» i* snlana de cintillas gloriosas. En la réunion,JPIB 
naciones ». 

petu han sido Hitler y Alemania, y no existiendo ya éstos, embiste comandante, llena la solapa de cintinas *\or '°*™:
p
„,

ente rea
ccionario 

mntrs D ,,c ¡o oí ..m,.»!.». r«„:.,„ ... . „„„ i„„ i— •,..„„. na a D aire Iracés, no faltaba más que el torraienieni» _.o)BÍ0_ 

y un abito etrado. Deliciosas tertulias francesas ^'^X,* re­
res hablan sin pedantería y las señoras discurren con un léxico Pre 

ciso y académico. No fué el profesor de . h 'f^r 'a'm
sJ no. n" ô a la con­

tad por cortesia y mitad por curiosidad, me lanzo 

versación, interrogándome : .„
 rf

„ pc na«a" 
­ Y España? Como va a acabar lo de Esparv*• 
­ Cuando los angla­americanos Qu eran, y no quieren 

quien mi 
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Lettre ouverte à Pierre DAC 
Al lu la lettre ou­| serez toujours — les préférés des 
verte parue dans . Espagnols « parce que vous aviez 

« Le Clou » et 
reproduite par 
« l'Espagne Répu­
blicaine » que 
vous nous adres­
sez, cher cama­

rade Pierre Dac. Vous la datez de 
Barcelone, « Cárcel Modelo », 5e ga­
lerie, cellule 455, celle que je con­
nais très bien pour y avoir été logé. 
Et savez­vous pourquoi ? J'avais 
commis : un bien vilain délit : ai­
mer votre pays et le louer dans un 
journal fondé à Barcelone par quel­
ques écrivains de gauche parmi les­
quels Fernando Pintado et Angel 
Samblancat qui, aujourd'hui ont 
quitté, comme moi, le paradis de 
Franco — si ménagé par mister Be­
vin — Dour se réfugier en France. 

J'ai lu la lettre que vous nous 
adressez, à nous vos camarades es­
pagnols dans la lutte, dans l'espoir, 
dans l'angoisse et dans la libéra­
tion. Oui, nous avons été vos ca­
marades pendant la nuit sombre de 
Vichy, nous le sommes encore et 
nous sommes prêts à vous le prou­
ver. Voilà pourquoi votre lettre si 
cordiale, si émue nous a vivement 
touché : par cette camaraderie 
que nous n'oublierons jamais. Que 
voulez­vous ? On est fier de savoir 
toujours choisir ses amis. Et vous 
êtes un de nos amis les plus chers. 

Nous écoutions, pendant la sinis­
tre farce jouée par Pétain et sa 
troupe de ratés, votre voix railleuse 
et courageuse à la B. B. C. Aujour­
d'hui, les choses ont changé, le 
monde a évolué et la place du répu­
blicain Pierre Dac à la B. B. C. est 
occupée par Cirici Ventallo, cette 
loque du journalisme espagnol, cor­
respondant à Londres .dû journal 
franquiste « Madrid ». Oh ! la dé­
mocratie ! Oh ! la non­interven­
tion ! Oh ! « le fair play ! » 

Oui, cher camarade Pierre Dac : 
tous les Espagnols ont lu avec émo­
tion votre lettre, que vous finissez 
par le poème que bientôôt, et mal­
gré la bonne volonté du gouver­
nement socialiste anglais, on 
pourra publier chez nous traduite 
en langue catalane. 

□ans votre cellule de la prison 
modèle il y avait des Belges, des 
Anglais — mister Bevin semble l'a 

combattu et que nsus combattions 
pour le même idéal de liberté, parce 
que votre cause et la nôtre étaient 
communes ». Les discussions dans 
la cellule que je connais si bien 
K se terminaient toujours par cet 
acte de foi : quand la France sera 
libérée, l'Espagne le sera aussi ». 

Vous êtes déjà libres, ou à peu 
près, et nous ne le sommes nas en­
core. Mais la faute n'est pas à vous. 
La France a fait et fera son devoir, 
j'en suis sûr. La faute est à ceux 
qui ont des yeux et qui ne veulent 
pas y voir. Le peuole anglais a 
payé cher la non­intervention de 
Chamberlain et il peut payer cher 
un jour, la non­intervention de Be­
vin and C". 

Vous nous demandez pardon, 
cher camarade Pierre Dac, « parce 
que, il y a quelques jours, il s'est 
trouvé, chez nous, un ramassis de 
goujats pour ne pas s'associer à la 
motion de flétrissure votée par 
l'Assemblée constituante à I égard 
de Franco ». Non. ne nous deman­
dez pas pardon, car nous ne consi­
dérons comme Français que ceux 
qui aiment vraiment la liberté et 
la dignité de la France. Vos gou­
jats — attention ! — ne savent pas 
que, lorsqu'il a fallu lutter pour la 
liberté et la dignité, la France a su 
faire de la Constituante une Con­
vention ? 

Non, ces messieurs ne sont pas, 
pour nous, la vraie France. Comme 
ne l'était pas la racaille fasciste 
de « Gringoire », de « Je Suis Par­
tout » qui trempait la plume dans 
la boue, comme ne l'étaient pas les 
Daladier et les Bonnet qui nous lo­
geaient si gentiment, si hoispita­
lièrement dans les camps de con­
centration. 

La France c'est vous, cher cama­
rade Pierre Dac et les Français 
comme vous. Et c'est pour votre 
France que nous, les Espagnols, 
avons gagné 'e maquis, nous nous 
sommes rangés dans la Résistance. 

Dans toutes les langues du 
monde dire : « Vive la France ! » 
veut dire « Vive la liberté ! » sauf 
dans la langue des Français qui 
ont collaboré avec l'ordure mussoli­
nienne, hitlérienne, oétainiste et 

i qui aujourd'hui collaborent, plus 

contra Rusia y cl comunismo. Capitán siempre con las espuelas pues 
tas, caballista siempre dispuesto al galops con las riendas abatidas. 
Bien, muy bien. Que le pongan en el pecho todas las cruces de San 
Fernando, las civiles y las castrenscs;que le claven en las bocaman­
gas las siete estrellas de mariscal del mundo, que le toquen las mú­
sicas y le saluden los pañuelos del sol y de la sombra, pero que no 
hable de nosotros los españoles. Que arremeta contra los comunistas 
y los comunistoides y los comunistofilos, peo sin aprovecharlo para 

intentar echarnos el lazo. Nosotros no somos un cigarro, bueno para 
exhibiciones de político, nostálgico de las primeras planas de los pe­ El 
rlodioos­

No recordamos cuál fué el poeta nuestro que disparo aquel : « In­
glés, te aborrecí Héroe, te admiro. » A Churchill, lo admiramos co­
mo héros y ojalá halle un Carlyle que lo exalte; pero, conservador, 
lo aborrecemos. Ni aun como conservador genéricamente, sino como 
hombre que enlaza su táctica a la de Franco, haciéndose su altavoz 
universal. 

Nadie debe inmiscuirse en los asuntos de España, grita Franco, 
y Churchill, lo repite. Francia, ha sido arrastrada contra España, 
por los comunistas y Churchill recoge la impostura y la amplia, asi: 
« El gobierno de Franco debe de estar reconocido al gobierno fran­
cés que lo ha hecho revivir, bajo la presión de los comunistas. » Re­
vivir? Y cuándo ha estado muerto Franco? Si nadie lo ha malherido, 
si cuando se ha intentado acometerlo, d'urchill, primero, y Bevin, 
después, le han enviado unos coches de la Cruz Roja diplomática, 
preventivos. Quienes han hecho revivir a Franco son Churchill y su 
doble, Bevin. El dia 24 de mayo de 1944, cuando todo en la tierra 
era silencio en torno do Franco, pero cuando todos confiaban en que 
el destino de Musolini y de Hitler, seria el destino de Franco, Chur­
chill, en el parlamento inglés, afirmaba : « Es indudable que si Es­
paña hubiera cedido a los halagos y a las presiones de Alemania, 
nuestra angustia, hubiera sido más pesada.» Esto, hizo revivir a 
Franco, porque esto era ya la absolución, repetida ahora, el 21 de 
marzo, en Nueva York. En Postdam, Stalin, propuso que todas las 
Naciones Unidas .rompieran sus relacionas con Franco, otorgando a 
elas fuerzas democráticas españolas su apoyo y Churchill, es opuso y 

solo fué acordado quo les Tres Grandes no apoyarían la demanda 
española de entrada en las Naciones Unidas. Churchill en Postdam, 
como antes en Londres, como ahora en Nueva York, hizo revivir a 
Franco. 

A que, pues, la tartuferia de atribuir a Francia la revivificación 
de Franco? Y a qué la monomaniaca acusación de que su actitud le 
ha sido señalada por los comunistas? Churchill dispone de buenos 
puros pero no de memoria fácil y honesta. Al cierre de la frontera 
se ha llegado por una lógica evolución de la política francesa. El 
reconocimiento de un bravo y denso maquis español, llevo a Francia, 
destruido Vichy, a pensar en que Franco representaba la sucesión de el gobierno Giral. Que ahora entrarán 
Hitler y la supervivencia enconada de la galofobia española, y esta calculo que por amor 
convicción no fué exclusiva del partido comunista, sino de todos los 
partidos. No.es de hoy que M Bidault, abomina de Franco. Antes de 
firmar la nota' a los anglo­americanos, habia firmado sus artículos 
antifranquistas en « L'Aube », ya en 1936. Junto a él, un equipo de 
grandes escritores católicos, Mauriac, Maritain, Schumann, Berna­
nos, acumulaban sus reproches sobre Franco, mientras Chuchill calla­

ba, o defendía como solución a nuestra guerra, la monarquía consti­
tucional, en un articulo de « Paris­Soir », porque ya entcnces Chur­
chill estaba en Babia. 

au­
per­

Mi parquedad verbal se 
riac, en « Le Figaro » : « Se busca 
judicar a Franco sin favorecer a Stalin 

resolvió en un moriego ;™
a
^°

rj
:
canoSi ni ustedes, saben de nosotros 

más que inconcretas superficialidades y leyendas nacidas ya en 1936. 

Fn ¿nana los comunistas tienen efectivos reducidos, llenos de fé, 
sostenidos ¿or un gran corage, pero reducidos. En 1931, y en las elec­
ciones constituyentes do la República, teman un diputado entre cua­
i­ocientos y en 1936, llegaron a disponer de 17, pero elegidos en las 
listas del i­rento popular. En Francia y en las mismas fechas, los 
diputados comunistas cifraban ochenta. Era, pues, Francia, no Es­
paña la comunízada. Llegó la guerra y los comunistas lograron una 
preponderancia por su combatividad y su acción organizadora y, sobre 
todo, por el auxilio que les presto Rusia. Azaña lo ha reconocido y lo 
ha escrito i Rusia ocupo la plaza que dejaron vacia por deber incum­
plido Inglaterra y Francia. Pero el gobierno no fué comunista, sino 
de unidad nacional, con estricta representación proporcional de par­
tidos y sindicales. Si nuestro ejército usaba la estrella roja de cinco 
puntas y el saludo con el puno cerrado, lo hizo por ordenanza de 
Largo Caballero, no comunista, al revés, atacado por los comunistas. 
En el << Boletín Oficial » nunca aparecieron los decretos sacionando 
las colectivizaciones populares, salvo en Cataluña, donde la Genera­
lidad ratifico las transformaciones sociales, realizadas no por los 
comunistas, sino por los anarquistas, sus adversarios. Las Cortes, las 
elegidas en 1936, en las que solo figuraban diecisiete comunistas, en­
tre ellos algunos heterodoxos, funcionaron durante la guerra hasta su 
Ultima reunion en Figueras, en febrero de 1939. Nuestra bandera era 
la nacional. Nuestro himno, el de Riego, el oficial. 

— Es bueno saber esto, confesó el profesor. 
— Es que hay más, y esto es lo que va a asombrarles. Dentro de 

los refugiados españoles, de esos que ustedes, o lo otros, llaman « los 
rojos », hay un anticomunismo más que violento, virulento, que yo 
juzgo impolítico y anacrónico; pero es un hecho, que los afanes de 
unidad no desvirtúan. Todos, o casi todos los gobiernos de Europa 
continental surgidos de la liberación poseen ministros comunistas, in­
cluso Hungría, por donde aun vaga la sombra de Bela Kun, menos 

Probablemente, pero más por 

voir oublis — des Hollandais, des| a 'J nioms passivement avec l'ordure 
Français. Vous, les Français, vous franquiste, 

étiez — vous l'êtes encore, vous le Luis CAPDEVILA 
"Wl/VVVVVWVVVVVVVWVVVl/VW 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de la presse franquiste) 

« Des pelotons d'exécution » i grave danger pour tous les pays 
ide l'Occident; pas seulement un 
danger, A coté même de la nouvelle de 

cinq exécutions (quatre à Barce­
lone, une a La Corogne) annon­
cées avec une grande manchette 
« Sentences accomplies »: « La Voz 
de España », de San Sebastian, 
publiait un article intitulé : « Pe­
lotons d'exécution ». 

S'en loue­t­on? Non. On en est 
indigné. Mais lisez plutôt et indi­
gnez­vous à. votre tour : 

« Les politiciens français sont at­
teints de ce qu'il y a quelque temps 
on appelait « angoisse slave », 
c'est­à­dire, de l'amertume du bien 
d'autrui, lorsqu'il est inaccessible, 
du désir que s'effondre tout ce 
qu'on ne peut atteindre. Voyez 
comment de jour en jour les pelo­
tons d'exécution éliminent des 
hommes illustres de la Milice, de 
l'art et des lettres. Ils sont presque 
tous accuses de « collaborationnis­
me », de ce délit étonnant inventé 
par les communistes pour faire 
disparaître tous ceux qui pourraient 
être des ennemis dangereux. 

» En France, cette politique 
d'élimination. cette « anj­oisse 
slave » est dirigée par un organis­
me mystérieux, presque inconnu 
de la grande masse, qui a pu avoir 
une raison d'être lorsque le pays 
était occupé : c'est le Comité na­
tional de la Résistance. C'est ce 
comité qui, de l'obscurité, lance les 
accusations et, prononce les con­
damnations. Nous ne ra.p]>clicrons 
pas les procès contre Pétain ou 
Laval, ni même l'arrestation (sid 
do de Gaulle. Ils sont trop connus. 
Tous les jours, des centaines de 
citoyens modestes, des hommes du 
peuple font face aux pelotons 
d'exécution qui fonctionnent sans 
arrêt en France. I, 'angoisse collec­
tive est la caractéristique la plus 
remarquable de la vie française 
•actuelle. Dans l'ombre, sévit par la 
terreur lo Comité national de la 
Résistance, habile infiniment de 
Mascou, qui agit par­dessus le 
gouvernement. 

» Nous n'avons Jamais eu l'in­
tention de nous immiscer dans les 
affaires internes des autres pavs. 
Nous laissons les politiciens à leur 
conscience, s'ils en ont une. Mais 
ce ne sera pas de trop de dénoncer 
devant l'honnête conscience du 
monde les agissements terroristes 
du Comité national de la Résis­
tance française. Implanté par les 
communistes, il a pour­mission de 
boichcviser Ja' France. C'est! un 

mais un grave malheur 
pour la nation française. 

» C'est ce même "Comité de la 
Résistance qui est intervenu au­
près du gouvernement pour que la 
France rompe ses relations avec 
l'Espagne. Même en cela ils veu­
lent maltraiter le peuple français 
en le privant des importations des 
articles espagnols, oui en ces heu­
res amères l'aident tellement à 
soulager sa faim. » — M. 

Tout commentaire est inutile. 
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Malsons qui en ont l'exclusivité 

En qué fundamenta, pues, su diatriba contra Francia? Los tres 
partidos han coincidido siempre contra Franco. La resistencia fran­
cesa, en 1944, firmo un pacto con la resistencia española. En la pren­

Pues no comprendo, 

— Ni usted, ni nosotros. Podría acumular cien hechos anticomu­
nistas de « los rojos », que aumentarían su asombro y su confusion. 
La realidad es que, con una hipótesis infundada, se quiere proteger 
a Franco. 

— Pero y después? Con su regreso a España, un partido comunista 
actuaría... 

• — Naturalmente. Como en todo el mundo, como en la propia In­
glaterra. No se pueden poner puertas al campo, ni a la historia. 0 se 
quiere que, por la posible existencia de un partido, Franco se afirme 
con la impunidad por su co­beligerancia y con la tragedia clavada en 
España? Este es el dilema. Y esta es la realidad. La mayoría de los 
refugiados españoles — no quiero precisar tantos por ciento — son sa francesa se lia producido la unanimidad antifranquista. Los tres J„„, ,„WÍnm^¡«ta.T „„m« rhm^híii Y 

partidos han convergido en la votación para la ruptura y en la vota­ efuslados no fe visH^ 
cion para la recriminación de los fusilamientos de Madrid. Si Chur­ SEsta cuando es e nombre cor?£ ñor ei mundo P 86 

chill hubiera pasado por el campo de Miranda, como M. Gouin, com­ Toq „ esto, es mm interesóte 
prendería que M. Gouin y los socialistas, no tienen necesidad, para _ 1 ,„ d '>™tBHn inoran o nuieron \ Bnnrar \ n i«c „„„„,„ „„ t 

reprobar a un dictador fascista y sanguinario, de escuchar a lú sire­ dres^ de Washinaton Bien es verdad oue oí rr, ,nrif ,t<­ tlnî 
ñas comunistas. Como en 1940 ,no la tuvo aquel general francés qus ° n

e
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y ?! mfsmá Isoa'ña le los trasa" 6 muï 

en un campamento de Inglaterra, dijo a los soldados republicanos
 anch0, ia misma Espana se los traga

' . 
españoles, que integraban el 60 por ciento de los efectivos de su di­ Mario AGUILAR 

thème de la presse européenne 

NEWS REVIEW 

VTtLIKK Sl 'hlIVI, 1 >E KJhrAKlATIONS 

DE BIJOUTERIE ET D'HORLOGERIE 
— Travail aoigno et (¿nuil i 

Le numéro de « News Review », 
do Londres, du 7 mars, publie l'ar­
ticle suivant : 

« Sept heureuses années après 
qu'il eut été reconnu i ar les gou­
vernements français et anglais 
comme souverain de l'Espagne, un 
petit fasciste intrus du nom de 
Francisco Franco s'est débarrassé 
temporairement d'un rival à sa 
succulente prune espagnole. Dans 
sa villa Papoila, verte et blanche, 
d'Estoril le simili­roi Juan regar­
dait, une dernière fois le ciel bleu 
portugais avant de retourner à on 
peu glorieux incognito de Lau­
sanne. 

» Franco l'avait rabroué après 
des semaines de négociations tor­
tueuse. Lo Caudillo no pouvait ac­
cepter en aucune façon le projet 
de Juan, selon lequel* s'il était re­
placé sur le trône des Bourbons, il 
ferait la paix avec les républicains 
ennemis de Franco. 

» Sept années heureuses pour le 
grassouillet petit général. Tandis 
que le monde libre d'au­delà des 
frontières luttait pour survivre, il 
était dans son âge d'or. Il pouvait 
se consacrer à son passe­temps fa­
vori : jouer au petit jeu d'une na­
tion contre une autre. Du fait de 
la guerre il est très possible qu'il 
se soit sauvé d'une fin violente. 

» Mais maintenant, dos signes 
sérieux d'un changement d'attitude 
apparaissent à l'horizon. Le Cau­
dillo devient, pour la France, plus 
qu'une simple gêne et le gouverne­
ment, français décide de fermer ia 
f rentière franco­espagnole. 

» Cependant, l'autre adversaire 
de Francisco Franco g.'gne on 
force et en popularité. L'anci?n 
professeur de chimie, José Giral, 
arrivé à Paris, s'emploie à le 
renverser et fait du bruit. Ce 
n'est pas, lui, un simple préten­
dant, car l'année dernière, à 
Mexico­City, il a été élu, par 98 
membres des anciennes Cortés, 
chef du gouvernement républi­
cain espagnol en exil. 

Quand le moment viendra, 
la lutte que livrera Giral sera 
probablement plus dure que celle 
livrée par Juan, parce que les ré­
publicains ne sont pas habitues 
à traiter les fascistes avec au­
tant de douceur que l'ancien fas­
ciste Juan, qui a eu le carnet 
n" 7 du parti phalangiste. Pour 
l'instant cependant, Giral a tenté 
en vain d'obtenir l 'adhésion des 
gouvernements anglais, améri­
cains et français pour une action 
commune visant nu renverse­
ment du dictateur espagnol. 

» Il n'y a qu'une seule façon 
claire pour cela faire : une en­
trée en force en Espagne. Et 
pour cela aussi il n'y a qu'une 
façon : équiper une force expé­
ditionnaire des Nations Unies 
pour porter une autre fois la 
guerre civile de l'autre côté de la 
frontière. 

» En décembre dernier, les 
gouvernements anglais et améri­

cains reculèrent devant une pro­
position française tendant à ce 
que les trois gouvernements rom­
pant les relations avec lo « régi 
me « détesté », comme rappelait 
le secrétaire au Foreign Office. 

» Ernie devait sans doute est! 
mer qu'alors qu'il y avait dos 
troubles on Grèce, en Egypte ot 
dans l'Inde, et la guerre civile en 
Indonésie, le moment n'était pas 
indiqué pour commencer une au 
tro grande querelle. De plus, le 
problème de la lamine faisait 
déjù avaler en quantité de l 'asp 
rlne a la moitié des grands hom­
mes d'Etat du monde. Mais si les 
consciences des gens avaient des 
scrupules, les ­ estomacs, par con­

tre, n'en avaient aucun, à telle 
preuve que le commerce avec 
l'Espagne, pays producteur de 
denrées alimentaires, qu'il soit 
franquiste ou non, était en aug­
mentation. 

» La semaine dernière il sem­
blait que Franco était sûr sur 
son siège pou run temps assez 
long. L'épisode de Juan l'avait 
forcé de lutter comme un crimi­
nel acculé à ses derniers retran­
chements. 

» A un moment, l'idée d'une 
restauration monarchique avait 
excité la vanité du Caudillo. Le 
général, bedonnant et traineur 
do sabre, pouvait espérer être 
élevé à une retraite dorée de tout 
repos. Il s'imaginait déjà qu'il 
serait fait prince et il croyait 
pouvoir extorquer à Juan l'ancien 
titre espagnol de « principe de 
la paz » (assez ironiquement : 
prince de la paix). Mais Juan a 
trop discuté. 

» Après tout, s'il ne pouvait de­
venir' Grand d'Espagne et s'il 

devait rester le simple Francisco 
Paulino Hermenegildo Teodulo 
Franco y Bahamonde, Caudillo 
de tous les Espagnols, Franco se­
rait au moins le nu 1 de ce nom. 

» Il avait employé sa naturelle 
habileté galicienne, toute faite 
d'astuce et de tromperie, à con­
vaincre les étrangers (et quelques 
Espagnols) qu'il était un dicta­
teur bénévole. Il avait satisfait 
BÇ réputation en emprisonnant 
quelques extrémistes et en ré­
gnant avec une grande pompe. 

» Les trois piliers. — L'habileté 
de Franco à faire jouer une 

force contre une autre fournit à 
son régime trois forts pilliers. Le 
parti phalangiste lui ht cadeau 
d'une force de police extrême­
ment utile. Les Allemands l'ini­
tièrent aux meilleures traditions 
de la Gestapo. Us lui dévoilèrent 

les secrets d'une répression 

cruelle et minutieuse, aussi le 
gangstérisme,­ la torture et les 
camps de concentration devinrent 

aussi florissants que ceux d'Alle­
magne et d'Italie. 

» L'efficace machine de la pro­
pagande du parti a enflé les ver­
tus du Caudillo et les a prônées 
à grand renfort de drapeaux et 
d'uniformes chamarrés. Avec la 
swastika nazie et lo faisceau 
italien, le joug e tles flèches de 
la bannière phalangiste complétè­
rent le sinistre trio du bric­à­brac 
autocratique. U fut un temps du­
rant lequel il semblait que la 
pu'ssance du parti allait éclipser 
celle de la marionnette, mais il 
y a deux ans Franco se faufila 
habilement hors de la Phalange. 
Ostensiblement il limogea son 
phalangiste de beau­frère, le mi­
nistre des affaires étrangères 
Serrano Suner, et il abolit le sa­
lut officiel. 

» Le second pilier qui étaya le 
dictateur Franco fut l'Eglise, dont 
la popularité eut beaucoup à 
souffrir de sa tenace opposition 
au gouvernement républicain 

avant 1939, mais qui s'est mon­
trée un auxiliaire indispensable 
au « chevalier chrétien » Franco. 
L'Eglise trouva dans Angel Her­
rera, un grand jésuite de 60 ans, 
l'ange gaidien parfait pour sur­
veiller les actes de son cher en­
fant. 

» C'est une figure plutôt ma 
chiavélique, cet ancien directeur 
du journal « El Debate », rentré 
dans les ordres trois ans aupara­
vant, après avoir cependant pa­
pillonné longtemps derrière la 
scène politique de Madrid. Franco 
tenta, bien entendu, de l'ama­
douer lui aussi. Têtu et vaniteux 
le Caudillo ne voulait recevoir 
des ordres de personne et pas 
même se soumettre au long bras 
du Vatican. Mais l'Eglise a une 

— Voilà 1 Vide ton puits 1 

patience inépuisable. La semaine 
dernière Rome crut que le jeu 
avait assez duré. Coiffé du nou­
veau chapeau rouge du cardina­
lat, doué du don d'ubiquité, le 
diplomatique archevêque de New­
York. Mgr Spellman, partit de 
Rome pour l'Amérique via Ma­
drid. 

» On cuisinait quelque chose 
dans les bureaux de la Chancelle­
rie papale, aux murs rembourés 
et au mobilier moderne. Spell­
man allait rappeler à ce fils re­
belle de l'Eglise que dans l'Espa­
gne mystique et à mentalité medie­
vale, l'Eglise était encore puissante. 

Le troisième et plus fort élé­
ment qu'il y a derrière Franco, et 
probablement celui qui lui est le 
plus utile aujourd'hui, est l'armée. 
C'est à elle que le dictateur a servi 
le plus de faveurs, les plus riches 
fruits. Ce n'est pas une armée 
forte, pas même nombreuse et ce­
pendant la moitié du budget na­
tional lui est réservé. Les 260 
avions sont des cages à pigeons 
démodées. Ses tanks sont des boî­
tes de conserve en fer blanc ra­
piécées, comparés aux monstres de 
la deuxième guerre mondiale. Mais 
pour ses 700.000 hommes, l'armée 
espagnole a 150 généraux et l'a­
viation 15. 

» C'est sur ces hommes, les com­
pagnons du dictateur dans ce qu'il 
appelait « l'héroïque croisade » : 
que repose actuellement la force 
du régime. Pour eux, Franco est 
toujours une idole. Il parle une 
langue qu'ils comprennent, comme 
un bon politicien­soldat à la 
vieille mode et leur dit des choses 
comme : « Surveillons nos ar­
mes. Personne ne nous enlèvera la 
victoire. » 

Retour à l'épée. — Après la fail­
lite des négociations avec Juan, 
Franco a pris ses précautions. U a 
rappelé ses fidèles cavaliers mau 
res, qui mirent à sac l'Espagne 
pendant la guerre civile et qu'en 
réalité furent ceux qui la gagnè­
rent pour lui. Les mercenaires dé 
barquent à Algésiras sous le cou­
vert de la nuit et parvinrent bien­
tôt à leurs portes : la garde des 
passages pyrénéens, dans le cas 
d'un conflit avec la France, et la 
surveillance de la précieuse per 
sonne du Caudillo dans son palais 
de le Pardo. Ils portaient des tur­
bans blancs, de flottants burnous 
blancs avec d'étineelantes echar­
pes rouies. Quant aux chevaux, 
leurs sabots étaient dorés. Il ne 
faut pas en effet oublier que 
Francisco Franco aime la parade 
comme un directeur de cirque. 

» Mais ces mouvements du Cau­
dillo étaient dus moins à son 
anxiété pour les réactions des 
monarchistes qu'à sa peur des ré­
publicains. Ceux dentro eux qui 
tombaient dans ses mains étaient 
traités avec brutalité. Il y a quinze 
jours, un nouveau groupe d'ad­
versaires politiques a été sacrifié 
à la fureur franquiste. L'ancien 
lieutenant­colonel F. F. I. Cristino 
Garcia fut mis à mort avec neuf 
camarades. C'était un brave Espa­
gnol qui était devenu presque un 
héros légendaire en France pour 
sa participation dans le comman 
dément de l'attaque contre la pri 
son nazie de Nimcs, de laquelle il 
fit sortir quelques 200 Français 
pris dans les sanglantes griffes de 
la Gcstaix) pendant l'occupation 
nazie. Madrid accusa le parti 
communiste français d'avoir donné 
à Garcia des instructions détaillées 
pour faire des sabotages on Espa­
gne après entraînement dans une 
école de terrorisme de Toulouse. 
Garcia fut accusé de l'assassinat 
de deux policiers et du propriétaire 
d'un bar, d'avoir commis un atten­
tat à main armée contre une ban­
que. Pour ajouter l'insulte & l'in­
jure, le ' procureur l'accusa aussi 

LA SEMAINE EN ZIG ZAG 
Indiscrétions 

I
L y a décidément des gçns 
qui passent les bornes de tin­
formation. Et qui ™" ren­
ient triomphalement des tas 

de choses que nous voudrions igno 

''car, s'il nous plaît, à nous de 

îà frin%e%olfort célébré dantî les 

magazines, possede des fheveux 
teints qui le rajeunissent de vingt 

hW
¿u'lvons­nous à Jaire des petits 

secrets qui nous dé Irisent un dieu 
de la rampe ou de la tribune? 

Ou qui nous démolissent en trois 
coups de plume la mondiale beauté 
applaudie à l'écran, celle dont 
nous parlons comme si elle était 
de la jainille et que nous avons 
placée sur un piédestal inaccessi­
ble? 

Laissez­nous nos illusions, mes­
sieurs les in formateur s... N'allez pas, 
de nràce, tirer les vers du nez du 
concierge ou du valet de chambre 
de nos célébrités. 

En ce moment, c'est sur les rois 
et les reines du cinéma qu'on s'a­
charne. 

On dit, on prétend, on affirme 
que les charmes de ces messieurs 
et dames d'Hollywood sont le plus 
Souvent des charmes artificiels... 

Il parait que Lilia Chevingoume, 
étoile de première grandeur, a de 
fausses rondeurs, devant et der­
rière, de faux cils, de faux mollets... 
Tout serait faux chez elle, de l'ex­
trême pointe des doigts de pied à la 
racine de la toison d'or, laquelle 
toison, plus blonde que les épis 
mûrs, ne serait qu'une 'perruque. 

De même pour l'illustre jeune 
premier Mac Hadam, sombre et fa­
tal, coqueluche des midinettes.., 

Ses épaules d'Hercule, sa ligne tra­
cée au compas, son torse d'Apol­
lon, Des postiches habilement agen_ 
cées... Sa voix douce, grave, profon­
de? Celle d'un voisin qui prend la 
parole pour lui. Son talent? Du 
vent, de la fumée... 

Du coup, en lisant les résultats 
de cette aimable enquête, admira­
trices et admirateurs tombent de 
si haut dans le précipice de la dé­
ception qu'ils renoncent au ci­
néma, à ses pompes et à ses œu­
vres... 

Puisqu'on ne peut plus croire à 
rien, même pas à un postérieur 
authentique dû aux talents de 
dame Nature; puisque dans les 
films tout est truquage, trompe­
l'œil, jeux de lumière, effets fac­
tices, autant se distraire chez soi 
en battant des cartes ou en fai­
sant des mots croisés. 

Critiques, rédacteurs, échotiers 
amers et cruels, épargnez­nous 
donc ces détails superflus sur les 
artistes... Laissez nos idoles intac­
tes... Nous vous en serons recon­
naissants... 

D'autant que, en ce qui me 
concerne, je vous assure que je 
n'ai pas l'intention d'aller rejoin­
dre à Hollywood, pour la courti­
ser, Mlle Lilia Chevingoume, dont 
les rondeurs vraies ou fausses 
■m'importent peu... 

Et que, ie le suppose, lectrice 
chère qui parcourez ces lignes, 
vous ne songez pas à épouser le 
grand, le ténébreux, l'irrésistible 
Mac Hadam. 

Natures mortes 

î 
APPRENDS que dans une ga­
lerie parisienne on a eu l'heu­
reuse idée de grouper les 
tableaux célèbres d'un seul 

genre : des natures mortes. 
Les amateurs de peinture ont 

défilé, ravis, devant des bottes de 
radis roses et blancs, des corni­
chons verts, des assiettes aux ara­
besques savantes, des pots, des 
vases, des plats, des flacons, des 
mets servis sur une table, des nap­
pes éblouissantes. 

Car, vous l'avez remarqué, l'ar­
tiste désireux de nous donner de 
« l'inanimé », choisit de préfé­
rence les objets qu'il a sous la 
main, chez lui, dans son salon 
ou sa salle à manger. 

C'est pourquoi, très souvent, 
cela nous vaut de la peinture ap 
pétissante, alimentaire. 

Cette peinture devrait être la 
seule en vogue aujourd'hui. 

Non point à cause de l'huile 
qu'elle exige. L'huile, après tout, 
en période de disette, serait mieux 
à sa place dans un saladier que 
sur une toile accrochée au mur, 
Mais, en raison des félicités gas­
tronomiques qu'elle peut évoquer 
et qui, faute de nourriture subs' 
tantielle, nous procurerait l'illu­
sion qui garnit le cerveau et ras­
sasie la pensée. 

Cette peinture, je le répète, 
devrait faire fureur. 

_ Ah! contempler, à l'heure où 
l'on broute un vague légume ac­
quis à prix d'or, un beau lièvre 
saignant sortant de la broche... 

Voir devant soi un gigot entier 
couché sur un lit de haricots 
blancs... 

Savourer par la prunelle de 
lœil un jambon tentateur voisi­
nant avec une saucisse attestant 
par sa couleur la noblesse de son 
origine... 

Déguster mentalement, spirituel­
lement, une bonne bouteille de 
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Bourgogne, ronde, poussiéreuse, 
aux reflets ensoleillés... ' 

Avaler, d'assez loin, bien enten 
du, puisqu'il est question du rénal 
de la vue, un superbe morceau d* 
roquefort aux veines bleues 

Mais la voilà ia peinture mo­
derne telle que nous la conce­
vons : fromage, vin. mouton, ai­
hier dans leurs teintes naturel­
les, dans leurs nuances promettes, 
ses, vieux amis disparus aue u 
pinceau se doit d'éterniser vuU 
qu ils sont morts pour le consom­

mateur, peut­être à jamais en­
fouis avec les vieilles lunes dans le 
tréfonds de nos souvenirs. 

— Tu vois ce gigot rôti, dirait 
le père à son fils, c'était comme 
ça qu'on le servait, jadis, aux 

temps bénis où le mercantilisme 
n'était pas la religion des hommes. 
Que cette toile, avec laquelle nous 
te ferons peut­être un jour un 
pantalon, te rappelle néanmoins 
que 7ious savions manger, avant 
le déluge et la bombe atomique. 

Peintres, à vos palettes! Conser­
vez­nous pieusement, pour la gloire 
d'un passé révolu où l'on savait 
vivre, les traits immortels du ca­
membert crémeux, du perdreau 
magnifique, des charcuteries abon­
dantes, des côtelettes sincères, 
des pâtés dorés... 

Que nos petits­neveux sachent 
grâce à vos œuvres, comment 
étaient faits, avant leur dispari­

tion, et le chateaubriand aux pom­
mes soufflées, et les pieds paquets 
de Marseille... 

Enlevez, c'est pesé ! 

UELLE bizarre cérémonie 
que cette manifestation 
publique, politique, reli­
gieuse et commerciale à 

laquelle annuellement est obligée 
de participer S. M. l'Aga Kham, 
la­bas, quelque part, dans son Inde 
natale. 

Ce richissime monsieur qui fré­
quente les palaces européens se­
rait­il un roi d'opérette? 

Ou le héros d'une comédie­
bouffe dont on veut tirer un film 
en situant l'action au pays des 
maharadjas? 

Mais non, ce monarque prend 
son role au sérieux. Tous les ans 
sans rire, en présence de ses su­
jets, il monte sur une bascule 
l aiguille tourne. Sur quel chiffre 
se fixe­t­elle? 110, 120, 130 kilos. 
Tant mieux pour lui, tant pis 
pour ses sujets. Ils doivent, en ef­ ■ 
fet, selon la légende, fournir l'équi­
valent du poids en or et pierres 
précieuses. 

On prétend que c'est là leur 
maniere de payer l'impôt. 

« Se non et vero et bene tro­
vato. » 

Reconnaissez que la formalité 
fiscale, pour aussi solennelle 
qu elle soit, ne s'allie guère avec le 
respect que doit espérer un tout­
puissant seigneur. 

Elle évoque trop de comparai­
sons désagréables pour le roi en­
toure de sa cour, plus basse que 
haute dans la circonstance. 

Et c'est vraiment un veu trov 
« champ de foire » cette pesée 

sensationnelle, incitant le patient 
couronné à manger comme quatre 
la veille afin d'augmenter le chif­
fre du budget. 

Le martyre de l'obèse est ce­
pendant bien doux vuisque la 
corvée se termine par l'annonce 

lions
 no re astr°nomique de mil­

SU existe une opposition au 
royaume de l'Agha, que de récla­
mations on doit enregistrer parmi 
la foule entourant la bascule : 

— Et d'abord qu'on le pèse nu. 
cest de la stricte justice! 

— S'il a des semelles de plomb et 
des cailloux dans ses poches, nous 
sommes volés! 

Mais je crois que la méthode 
inverse serait plus conforme à 
l équité. 

On pèserait le contribuable et 
c est d après son poids qu'on éta­
blirait sa feuille d'imvôts. 

Les gras payeraient beaucoup 
plus que les maigres. 

Les ascètes, vivant de peu, ver­
seraient inoins que les ventripo­
tents eleves dans les ripailles. 

N empêche qu'il y aurait un 
beau carême volontaire avant 
l assemblée générale fies cochons 
de payants. 

On jouerait à qui perd gagne. 
Les kilos de graisse s'évanoui­
raient joyeusement jusqu'au jour 
de la convocation administrative. 

Alors? Tout compte fait, la pe­
sée royale arrange tout. Elle évite 
des ennuis aux sujets et elle gon­
fle d'orgueil un peuple qui achète 
un souverain d'autant plus cher à 
tous qu'il est plus volumineux. 

Sancho PANZA 

en 
français 

d avoir assassiné deux camarades 
communistes, « à cause de diffé­
rends internes de parti ». Jugé par 
un tribunal militaire, on aitirma 
qu'il avait avoué à la commission 
des « crimes », mais pas spécifi­
quement l'assassinat des deux 
communistes. Une demande 
grâce du gouvernement 
fut refusée par Franco. 

» La somnolente petite ville es­
pagnole d'Alcala de Henares est 
célèbre pour avoir donné au mon­
de un Srand homme il y a quelque 
400 ans. l'immortel écrivain espa­
gnol Miguel de Cervantes. La se­
maine dernière, Alcalá de Hena­
res reçut une mention moins hono­
rable. Un tribunal fasciste y 1ugea 
37 membres du parti des travail­
leurs espagnols (parmi eux deux 
femmes) qui avaient tenté de réor­
ganiser dans la clandestinité le 
parti socialiste défendu. Cinq 
d'entre eux ont été condamnés à 
cinq ans de prison. 

» Ces crimes sont à l'origine de 
la première action antifranquiste 
collective, après des années, dans 
l'Espagne même. Dans la capitale, 
des Madrilènes Irrités semèrent 
dans les rues des tracts contre le 
dictateur. 

» Au dehors, la clameur prit des 
proportion! internationales. L'As 
semblée de Paris demanda d'une 
façon catégorique la rupture des 
relations avec l 'assassin irranco. 
Dos multitudes do Français ­et 
d'Espagnols en colère, descendant 
de la place de l'Aima et de l'ave­
nue George V, firent une manifes­
tation presque tumultuouse en face 
de l'ambassade espafnole. 

» Le ministre des affaires étran­

gères, Georges Bidault, consulta 
fiévreusement ses collègues. Franco 
serait isolé dans sa péninsule par 
un « cordon sanitaire ». Mesures 
pratiques : La frontière pyrénéen­
ne serait close à tout trafic. Plus 
de relations télégraphiques ou té­
léphoniques entre les deux pays. 
Plus de vivres. La France deman­
derait une fois de plus a la Gran­
de­Bretagne et à l'Amérique de se 
joindre à une action commune 
contre le dernier dictateur. 

» Le journal socialiste « Le po­

pulaire » écrivait : « C'est a i An­
gleterre, qui déteste franco, et a 
1 Amérique qui ne l'aime pas, ae 
ne pas prolonger l'agonie des dé­

mocraties espagnoles. » . 
» Mais le bandit Franco fut plus 

rapide. Avant que le décret fran­
çais ait passé au travers de la 
machine administrative, il avait 
fermé la frontière de son côte. 
Les gardes maures étaient doublées 
dans les passages enneigés, d'où 
leurs ancêtres avaient été rejetés 
vers l'Afrique. 

» Dans la pittoresque Pampe­
lune, ancienne capitale de la Na­
varre, des troupes furent concen­
trées. Tous les soldats en permis­
sion furent rappelés. Francisco 
Franco dit alors : « La France a 
agi en mauvais voisin, oubliant les 
actes de gentillesse de l'Espagne 
pendant la guerre. » 

(Suite page J.) 
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